3VII 

56 


^'> 


BIBLIOTHEQUE 

'UNIVERSELLE 

DES    ROMANS; 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vanalyfi  raifonnét 
des  Romans  anciens  &  modernes,  François, 
ou  traduits  dans  notre  Langue  y  avec  des 
Anecdotes  &  des  Notices  hijîoriques  &  cri- 
tiques  concernant  les  Auteurs  ou  leurs 
Ouvrages  :  ainjî  que  les  Mœurs,  les  Ufages 
du  temps  ,  les  circonjlances  particulières  & 
relatives,  &  les  Perfonnages  connus, 
déguifis  ou  emblématiques, 

AVRIL  1787,  1er,   Yoi, 


A     PARIS,     ^..^^ 

Au    Bureau,    Place  Saint-Michel,   au 
coin  de  la  rue  St.-Hyacinthe,  pour  Paris; 

AuBuREAu,&  chez  Demonville, 
Imprimeur-Libraire  de  l'Académie  Fran- 
çoife ,  rue  Chriftine  ,  pour  la  Province. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 


i 


VNII^ERSELLE 

DES   ROMANS. 
LA     VIE 

n  E 

CASTRUCCIO .  CASTRACANI, 

Souverain  de  Lucques, 

Traductioj^  de  V  h  al 'un  de 
Machiavel  y  avec  des  notes  critiques 
&  politiques  ;  par  M.  D^eUX  DU 
Radier,  i7j'5. 

l^A  vérité  hiftorique  eft  fi  étrangement 
bleffée  dans  cet  ouvrage  ,  que  l'on  peut  har- 
diment le  ranger  dans  la  claile  des  Romans. 
Voici  ce  qu'il  y  a  de  certain  fur  Caftruccio. 
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Il  naquit  en  1281  àLucques,où 
fa  famille  tenoit  un  rang  diftingué. 
Il  fortoit  à  peine  de  l'enfance,  qu'il 
fut  chaiïe  de  fa  patrie  par  une  fadion, 
II  pafTa  dans  la  fuite  en  France ,  &  delà 
en  Angleterre.  Il  fut  reçu  à  Londres 
par  un  de  (es  parents,  qui  s*y  étoit 
enrichi  dans  le  commerce.  Caftruccio 
étoit  beau  de  vifage,  d'une  taille  avan- 
tageufe ,  d'un  efprit  délicat  &  poli.  II 
eut  accès  auprès  du  Roi  Edouard  :  ce 
Prince  aimoit  paffionnément  la  courte 
paume,  &  le  jeune  Lucquois  étoit  d'une 
force  &  d'une  adreiïefurprenantes  à  ce 
jeu.  Il  eut  l'honneur  de  jouer  avec  le 
Roi,  dont  il  acquit  les  bonnes  grâces 
&  la  faveur.  Mais  un  accident  imprévu 
lui  fit  perdre  tout  ce  qu'il  pouvoit 
efpérer  d'un  Prince  qui  l'aimoit, 
Caftruccio  eut  un  démêlé  au  fujet  du 
jeu  avec  un  Mylord,  qui  lui  donna  un 
foufflet  :  cette  fcène  arriva  devant  le 
Roi,  &  Caftruccio  perdant,  auflî--biefl 
que  le  Seigneur  Anglois ,  le  refped  dû, 
à  la  préfence  du  Prince,  tira  aufli-tôt 
un  poignard  qu'il  plongea  dans  le  feirf 
de  Ion,  ennemi.  Il  eut  le  bonheur  defô 
(auvtr  ,^  fe  jetta  dans  une  barijue  fut 
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laTamife.  Il  defcenditfur  les  frontières 
de  Flandre.  Nous  étions  alors  en  guerre 
avec  les  Flamands,  auxquels  s'étoient 
joints  les  Anglois.  Albert  Scou'i,  noble 
Piaifantin ,  avoit  pris  parti  pour  la 
France,  &  il  avoit  amené  à  Philippe  IV, 
dit  le  Bel ,  un  efcadron  de  cinq  cents 
chevaux,  en  très-bon  état,  &  un  corps 
de  vieille  infanterie.  Caftriiccio  alla 
demander  du  fervice  à  ce  Capitaine  , 
qui  le  reçut  très-bien,  &  qui  le  fît 
fon  Aide-de-camp.  Le  jeune  Officier  fe 
difl-ingua,  &  s'acquit,  dans  l'armée  fran- 
çoife,  une  eftime  générale.  La  guerre 
terminée ,  le  Roi  lui  fit  de  magnifiques 
préfents. 

Caftruccio  retourna  en  Italie  & 
s'attacha  à  Ugguccione  délia  Faggivola, 
Ce  dernier  étoit  d'une  force  prodi- 
gieufe,  &  d'une  taille  gîgantefque, 
tout-à-fait  né  pour  le  fiècle  où  il  vivoit, 
ayant  beaucoup  de  vigilance  avec  une 
valeur  qui  approchoit  de  la  férocité. 
Il  avoit  commencé  àfe  diftinguer  dans 
les  fameux  différends  des  Guelfes  & 
des  Gibelins,  Ces  partis  étoient  alors 
fi  enflammés  ,    qu'il  n'y   avoit  point 

d'indifférents.  "Ugguccione  fut  toujours 
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attaché  à  celui  des  Gibelins,  c'eft  à- 
dire,  au  parti  de  l'Empereur  contre 
celui  du  Pape.  Ceux  de  Pife  l'ayant 
prié  de  fe  mettre  à  leur  tcte  pour 
léprimer  les  entreprifes  de  ceux  de 
Lucques ,  ils  réuflirent  fous  ks  ordres, 
&  lui  accordèrent,  par  reconnoifTance , 
le  gouvernement  de  leur  Etat.  Mais 
au  lieu  de  (e  donner  un  chef,  ils  fe 
donnèrent  un  tyran ,  qui,  pour  aiïurer 
fa  domination  ,  n'épargna  ni  les  exils, 
ni  ]cs  profcrîpticns,  ni  le  fer,  ni  le  feu. 
Ce  fut  fous  un  tel  maître  que  Caf- 
truccio  fervit  en  Italie  avec  éclat.  Il 
vint  à  bout  de  rentrer  dans  Lucques, 
fa  patrie ,  &  d'introduire  le  Prince 
Pifan,  qui  changea  la  face  de  cette 
ville  &  y  fit  un  grand  ravage.  Ugguc" 
cione  étant  tombé  malade,  Caftruccio 
commanda  en  chef  à  la  célèbre  journée 
de  A^onteeatini  ;  &  il  gagna  contre  les 
Florentins  &  tout  le  pays  des  Guelfes, 
cette  fameufe  bataille  qui  fut  donnée 
Je  31  Août  i3iy.  Ugguccione  devint 
jaloux  de  Caftruccio,  &  il  n'eut  plus 
d'autre  penfée  que  celle  de  le  perdre.. 
Il  s'en  expliqua  à  Nerio  ,  fon  fils,  qui 
l'invita  à   fouper,  &  fe  faifit  de  fa 
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perfonne. 

Lucques,  8c  c'eft  dans  cette  ville  où 
il  faifoit  fa  réfidence ,  qu'il  fit  arrêter 
Caftruccio.  Mais  les  Lucquois,  mé- 
contents d'Ugguccione  &  de  fon  fils, 
&  qui  avolent  conçu  une  haute  idée 
de  leur  compatriote  ,  fe  fouîevèrent  & 
demandèrent  hautement  fa  délivrance. 
Ugguccione  en  fut  averti  :  il  ne  fe  liâta 
pas  d'étouffer  cette  révolte.  Il  s'y  prit 
trop  tard;  &  ce  qui  lui  arriva  de  plus 
funefte,  c'cfl  qu'à  peine  étoit  il  forti 
de  Pife  pour  aller  à  Lucques,  que  les 
Pifàns  coururent  aux  armes,  malla- 
crèrent  fon  lieutenant  &  tous  ceux  de 
fa  maifon  ,  &  donnèrent  la  feigneurie 
de  là  ville  à  un  autre.  Ugguccione  ns 
jugea  pas  à  propos  de  retourner  fur  Qs 
pas ,  &  continua  fa  route  vers  Lucques. 
Mais  les  Lucquois  ,  infiruits  de  la 
révolte  de  Pife,  la  firent  fervir  à  la 
liberté  de  Caftruccio,  malgré  l'arrivée 
d'Ugguccione ,  qui  fut  obligé  de  le 
relâcher.  Caftruccio,  fans  perdre  d« 
temps,  ralTembla  tous  (es  partifans, 
&foutenu  du  peuple,  il  attaqua  Ugguc- 
cione ,  qui  prit  la  fuite  avec  (es  amis  , 
&  alla  chercher  un  afyle  auprès  des 
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Seigneurs  deila  Scala  ,  chez  qui  il 
mourut  fimple  particulier.  Ainfi  il 
perdit ,  en  un  inftant  ,  deux  fouve- 
rainetés.  On  dit  qu'il  étoit  à  table 
lorfqu'on  lui  apprit  la  révolte  de  Luc- 
ques ,  &  qu'il  ne  crut  pas  la  nouvelle 
afîèz  importante  pour  quitterfon  dîner, 
C*étoit  un  grand  mangeur,  II  fe  van- 
toit  un  jour  d'avoir  dans  fa  JeunefTè 
englouti ,  en  un  feul  repas,  quatre  cha- 
pons gras,  quatre  perdrix,  la  moitié 
<l'un  chevreuil ,  une  poitrine  de  veau 
farcie,  fans  parler  des  ragoûts  &  des 
entremets.  «Il  n*y  a  rien  là  d'étonnant, 
33  lui  dit  quelqu'un  ,  puifque  dans  un 
33  âge  avancé,  vous  avez  mangé  deux 
»  fonverainetés  dans  un  dîner  jj. 

Caftruccio  employa  fi  utilement  Tes 
iimis  &Tà  faveur  d'un  peuple  encore 
échauffé,  qu'au  fortir  des  fers,  il  monta, 
pour  ainfi  dire  ,  fur  le  trône.  Les  Luc- 
quois  l'élurent  pour  leur  chef,  &  cela 
pendant  rerpacé  d'un  an  feulement  j 
ïnais,  dans  la  fuite,  il  fe  fit  déclarer 
fôleinhelîement  &  par  délibération  du 
peuple,  fcuverain  de  Lucquês.  Ses 
exploits  de  guerre  furent  étonnants.  Il 
remporta  entr*autres  piufisurs  vidoires 
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fur  les  Florentins.  Louis  de  Bavière, 
Roi  des  Romains,  touché  des  fervices 
qu'il  lui  avûit  rendus,  lui  donna  la 
fouveraineté  de  Pife ,  &  il  fut  fur  le 
point  d'obtenir  celle  de  laTofcane,  La 
mort  le  furprit  au  milieu  de  (es  conquê- 
tes. Ce  fut  immédiatement  après  avoir 
livré  &  gagné  une  bataille  fur  les  bords 
de  r Arno.  Couvert  de  gloire ,  de  fueur 
&  de  pouffière,  il  s'arrêta  pour  voir 
paflTer  fes  foîdats  vi<5torieux  &  pour  les 
féliciter.  Il  fe  trouva  expofé  à  un  vent 
qui  s'élève,  d'ordinaire,  vers  le  milieu 
du  jour,  de  deffus  l'Arno,  &  qui  eft 
toujours  dangereux.  Ses  fens  en  furent 
glacés.  Ce  paîlage  d'une  extrême  cha- 
leur à  une  grande  fraîcheur,  lui  donna 
une  fièvre  violente  qui  l'emporta  en 
peu  de  jours.  Il  mourut  en  1 328 ,  âgé 
de  quarante-fix  ans.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  digne  de  remarque  &  d'éloge  dans 
la  vie  de  ce  héros,  c'efi:  que,  de  fon 
temps  ,  la  fcience  de  la  guerre  étoit 
non  pas  négligée ,  mais  entièrement 
évanouie.  La  ieule  fureur  tenoit  lieu 
d'art  militaire.  Tous  les  Hiftoricns 
regardent  Caftruccio  comme  le  reftau- 
nteur  de  ce  grand  an  anéanti  depuis 
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pius  de  mille  ans  par  les  incurfions  des 
Barbares  en  Italie. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  î'hif- 
toire  nous  apprend  de  réel  au  fujet  de 
Cafruccio  -  Cnjîracani,  Le  politique 
Machiavel  fubftitue  des  idées  toutes 
Tomanerques  à  ces  faits.  Il  donne  à 
Ton  héros  une  origine  inconnue.  Il  le 
fait  expofer  après  fa  naiiïance  dans  le 
jardin  d'un  Chanoine  de  Lucques,  oà 
il  fut  trouvé,  par  la  foeur  du  Chanoine, 
fous  le  cep  d'une  vigne.  Elle  fit  part 
à  fon  frère  de  cette  découverte;  les 
cris  &  la  beauté  de  l'enfant  les  atten- 
drirent l'un  &  l'autre  ;  ils  en  prirent 
foin  &  rélevèrent  avec  autant  de  ten- 
dreffe,  dit  l'Auteur,  que  s^il  eût  été 
leur  propre  fils.  La  chofe  efl:  peu  vrai- 
femblable.  Il  n'eft  guères  poffible  qu'un 
Chanoine  prenne  chez  lui,  aux  yeux 
de  toute  une  ville  ,  un  enfant-trouvé  , 
dont  on  le  croira  le  père  ;  s'il  l'étoit, 
il  auroit  encore  plus  de  raifon  de  ne 
s*en  pas  charger,  à  moins  que  cette 
délicatefTe  ne  fût  inconnue  à  MM.  les 
Chanoines  du  treizième  fiècle,  (cq 
que  nous  ne  voulons  pas  croire  ).  Quoi 
qu'il  en  foit,  Caftruccio  eut  à  peine 
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atteint  l'âge  de  quatorze  ans,  que  Ton 
bienfaiteur  voulut  l'engager  dans  l'état 
eccléfiaftique.  Mais  le  penchant  du 
jeune  homme  étoit  bien  contraire  à 
ces  vues.  Il  fe  fentoit  plus  de  goût  pour 
les  armes.  Un  vieux  militaire  connoiG- 
fant  fes  difpoiîtions,  le  demanda  au 
Chanoine,  qui  le  lui  céda;  &  c*efl  à 
l'école  de  cet  OiBcier ,  qu'il  apprit  le 
métier  de  la  guerre, 

Machiavel  ne  borne  pas  là  fa  fable. 
Il  fait  gagner  à  Caftruccio  des  batailles 
qu'il  n'a  jamais  données  ;  il  lui  fait 
tenir  ,  au  lit  de   la  mort  ,   un  beau 
difcours  qu'il  n'a  jamais  tenu  ;  il  lui  fait 
honneur  d'une  quantité  de  bons  mots 
qu'il   n'a  jamais  dits.   Mais  par  quel 
motiî  TA-uteur  infidèle  a-t-il  déguifé 
ainfî   la  vérité  .hiftorique?  Plufieurs 
Ecrivains  ont  prétendu  que  c'étoitpar 
haine,  qu'il  avoit  donné  à.fon  héros  une 
naiffance  incertaine,  &:  pour  venger, 
en  quelque  forte  ,  les  Florentins  ,  fes 
compatriotes ,  de  tout  le  mal  qu'il  leur 
avoit  fait.  Le  Traduâeur  réfute  cette 
idée,  qui  étoit  celle  de  notre  illuftre 
Préhdent  de  Thou ,  mais  qui  n'en  vaîoit 
pas  mieux ,  quoiqu'elle  fût  venue  à  «a 
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i\  bon  efprit.  Du  Radier  convient  que, 

dans  la  vie  civile,  c'eft  déshonorer  uni 

homme  ordinaire,  que  de  lui  ôter  fa 

iKtiiTanee  ;   mais  les  héros  font  .d'une 

elaflè  diâerente;  &  dans  refpEit  d'ua 

poiitiqne  comme  Machiavel ,  Caftruc- 

elo  n'étoit  pas  pkis  confidérabie ,  en 

qualiié  defiis  légitime  d'un  petit  noble 

Lucquois,  qtu'ea  celle  de  bâtard;  £i 

mcme,  par  cette  qualité,  Il  le  met  a^i 

niveau  de  Romulus  ,  d'Hercule,   de 

.Thémiftocls,  avec  tout  ce  que  l'anti!- 

iquité  a  eu  de  plus  grands  hommes, 

;S'efl:-on  jamais  aviié ,.  dit-il ,.  de  refufer 

ion  eSijineà  ces  hetos,  parce  que  leur 

naiifance  étoit  douteufe  ?  Quel  eft  le 

Fran^-oiSy  de  bonfens,  qui  balance  à 

.jrcfpïâ-er  b  mémoire  de  notre  anciea 

rlibératieiir,lecélèbreComtedeDunoîs, 

parce  qir'il  étoit  bâtard?  Il  n'eddonc 

,pas  ViTaiTeniblable  .que  Machiavel  ait 

îflaaginé  icette  fauffeté  dans,  la  vue  de 

rendre  Caftruccio  rcéprifable  :  en  tout 

•  cas,  il  fe  ferolt  fervi  d'urt  moyen  bien 

foible  .&  bien  inutile.  Qael  a  donc  été 

d\m  deffeiti  en  compofant  eetouvrage? 

:'Le  voici  j  félon  du  Radier.  Machiavel 

avoitcQmçafé  unfyfléîne  depoiiti^ue^ 
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connu  fous  le  nom  du  Prince.  Il  a  voulu 
donner  une  efpèce  de  politique  prati- 
que, après  en  avoir  donné  une  théo- 
rique ;  réduire  en  adion  ce  qu'il  avoit 
mis  en  principes;  faire  en  fon  genre  & 
en  petit  ce  que  Xénophon  avoit  exécuté 
en  grand;  faire  fervir  enfin  Caftruccio 
de  pendant  à  Cyrus  ;  femblable  à  ce 
iameux  Statuaire  ,  qui ,  après  avoir 
donné  tous  les  préceptes  de  fon  art ,  fit 
une  ftatue  où  il  les  obferva  exadlement  ; 
ou  comme  un  grand  Poète ,  qui ,  après 
avoir  donné  toutes  les  règlesdes  poèmes 
épiques  ou  dramatiques,  en  feroit  fur 
le  modèle  qu'il  auroit  tracé.  Mais  nos 
Poètes  d'aujourd'hui  ne  font  pas  des  rè- 
gles avant  que  de  faire  des  poëmes;  il$ 
commencent  quelquefois,  au  contraire, 
par  faire  des  poëmes,  &  font  enfuite 
les  règles,  (pour  de  bonnes  raifons^r 
Machiavel  s'eft  donc  propoféde  peindre 
un  héros  accompli  dans  fon  fyftcme  : 
il  a  emprunté  de  Thiftoire  les  traits 
brillants  qu'il  a  cru  lui  convenir;  il  ne 
s'eft  fervi  de  la  vérité  hiftorique  que 
pour  lier  le  tout  qu'il  vouloît  former. 
Cette  conjedure  du  Tradudeur  pa>- 
xoîtra  uès-judiçieufe  à  tous  ceux  ^ui 
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ont  lu  le  Prince  de  l'Auteur  Italien* 
On  reconnoît,  en  effet,  les  maximes 
déteftables  de  Machiavel  dans  la  con- 
duite de  Caflruccio  ,  qui  ne  fe  fait 
aucun  fcrupule  d'employer  la  trahifo« 
&  le  meurtre  pour  venir  à  bout  de  Tes 
dedeins.  Il  efl  affreux  de  réalifer ,  en 
quelque  forte ,  des  principes  auffi  abo« 
minables,  &  le  monde  feroit  bien  à 
plaindre,  (î  ceux  qui  gouvernent  pre- 
noient  Caftruccio  pour  leur  modèle, 
à  l'exception  de  fa  bravoure  &  de  fa- 
capacité  dans  l'art  de  la  guerre  ;  it 
feroit  même  à  fouhaiter  qu'ils  ne  l'imi- 
taffent  pas  dans  les  chofes  qui  paroiiTent 
les  plus  innocentes,  dans  la  malignité 
de  fes  bons  mots,  par  exemple.  Si  ce 
caradèreeflodieux  dans  un  particulier, 
il  Tef}  bien  davantage  dans  un  Souve- 
rain. On  a  blâmé,  avec  raifon  ,  dans 
Henri  IV  ce  penchant  à  la  raillerie  , 
auquel  il  s'abandonnoit  quelquefois. 
Au  refle,  les  bons  mots  que  Machiavel 
attribue  à  Caftruccio,  ne  font  pas  de 
lui  ;  ils  font  copiés  d'après  les  anciens  ,: 
&  on  les  trouve  prefque  tous  dans 
JDiogene  Luurce* 
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Quoique    cet  Ourragc    ne  foit  pas   fait 
pour  piquer  extrêmement  la  curiollté  ,  on  ne 
peut  que  favoir  gré  à  Dreux  du  Radier  de 
l'avoir  traduit  dans  notre  langue,  &de  l'avoir 
fait  imprimer  dans  le  format  des  traduflionS' 
que  nous  avions  déjà  des  autres  (Evrvres  de 
Machiavel.  Sa  verfion   t£t  écrite  d'iin  ftyle 
la'n,  &  fur   le  bon  ton  de  l'Hiftoire.  lia 
cor.fen'é  les  noms  propres  tels  qu'on  les  lit 
dans  l'original.  C'eût  été  les  mafjuer  &  les 
rendre  tout-à-fait  méconnoiftables,  que  de 
leur    donner    un  fens    &    une  terminaifon 
françoife.    L'ufage    contraire  ,   adopté    par 
les  Tradufteurs  des  deux  fiècles  précédents  , 
eit   heureufement  aboli  ;  &  c'eft  avec  juf^ 
tice  qu'on   a  reproché  au  Préfident  de  Thou 
d'avoir  latinifé  les  noms  fançois  :  ce  défaut 
arrête   à  cliaque   pas   le  Lefteur    dnns   fon 
Hiftoire  latine  ,  &  le  jette   dan?  des  bévues 
inévitables.   Qui    tft-ce  qui   jfcut    deviner , 
lorfqu'il    emploie    le     mot  Lentulus ,    que 
c'eft  d'un   M.    Tardif  que    l'Hiftorien  veut 
parler  ,  ou    d'un  M.  Chariier  >  lorlqu'il  lit 
Quadrigarius  ?  Cela  s'appelle  écrire  en  chiiÏTes» 
Ce  qui  fait  le  pîus  d'honneur  à  du  Radier  , 
c'eft  le  grand  nombre  de  notes  favantes , 
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critiques  &  politiques  dont  fa  Traduftion 
eft  enrichie.  Elles  méritent  l'attention  du 
Lefteur  ,  par  leur  agrément  &  leur  utilité. 
Elles  font  choifies  &  placées  avec  difcerne- 
jïient,  fans  afïeétation  &  fans  verbiage  (chofe 
affez  rare  dans  tous  les  temps).  Ce. Traduc- 
teur n'eft  point  idolâtre  de  fon  Auteur;  il  le 
cenfure  fans  ménagement;  il  le  loue  fans  en- 
thoufiafme  ;  il  diltingue  le  romanefque  de 
riiifiorique  ;  il  fait  connoitre  tous  les  perfon- 
nages  qu'il  fait  agir ,  &  les  grands  événements 
t|ui  ont  rapport  à  l'objet  qu'il  traite. 
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LE    REVE 

D'UN    SAGE, 
o  u 

ENTRETIEN 

D'un    Européen    avec    un    Infulaire 
du  Royaume  de  Dumocala, 


ROMAN  PHILOSOPHIQUE, 

Far  le  Roi  de  P*^%  D.  de  B,  &  de  L***. 

^E  plus  grand  bien  que  puilVe  fajre  un 
Souverain,  c'eft  peut-être  de  comporer  un 
ton  livre  ,  &  de  permettre  qu'il  foit  publié. 
Le  pouvoir  des  Rois ,  quoi  qu'on  en  dife , 
s'étend  Tur  l'efprit  &  fur  le  cœur.  Leurs- 
msLximes  ,  quand  l'humanité  les  difte ,  fe 
gravent  profondément  j  leurs  leçons  font  des 
richeffcs  qu'ils  répandent  ;  on  les  lit  avec 
refped ,  &   conféquemment  avec  fruit  j  & 


i8      BIBLIOTHEQUE 

comme  les  bienfaits  de  J'efprit  font  les  pre- 
miers ,  les  bons  livres  des  Rois  font  les  pre- 
nait rs  bii"nf:iits. 

Ce  petit  ouvrage ,  fî  grand  par  le  ryftéme 
&  le  fentiment qu'il  renferme,  cft  d'un  Sou- 
verain qui  étendit  fon  exifteûce  par  l'utilité 
de  f.s  lumières  ,  &  fa  bonté,  par  l'exemple 
de  Cd  modeftie.  Jl  étoit  j  -Une  ,  dit-on  ,  lorf^u'il 
traça  ces  idées  immo  telles;  lui-même  déjà 
étoit  imn-.oitel  :  il  n'y  a  point  de  jeunefTe 
pour  les  âmes  qui  doivent  être  grandes;  il  y 
en  a  peu  pour  les  efprits  qui  doivent  êtr« 
fupérjeurs. 

C'eft  iei  un  Cy  ft  'ne  de  gouvernement.  Maîî 
les  brillantes  chimères  en  font  bannies.  La 
raifc.n  en  a  tracé  le  plan;  la  nature  en  confacre 
l'objet  'r  tout  y  cft  prévu  ;  tout  en  eit  poflîible, 
C'tft  l'ouvragé  de  la  vérité  par  les  idées  ^ 
&  de  i'humânité  par  les  fentiments. 

L'Auteur  feint  d^avoir  entrepris 
le  voyage  des  Indes  j  il  a  été  }ctté  par 
la  tempête  fur  des  côtes  inconnues, 
où  le  vaiffeau  qui  le  portoit  s'eft  brifé 
contre  un  rocher.  Seul  il  échappe  au 
naufrage ,  &  gagne  heureufement  la 
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terre.  Il  s'avance  dans  le  pays  ,  il  dé- 
couvre un  village  bien  bâti;  il  s'y  rend; 
les  habitants  s'alTemblentautour  de  lui; 
leur  étonnement  lui  fait  comprendre 
que  leur   entrée    eft  inacceflible  aux 
étrangers.  Ils  lui  donnent  du  fecours. 
Le  plus  confîdérable  de  la  troupe  le 
prend  par  la  main  8c  le  mené  dans  fa 
maifon.  Il  y  refte  un  mois.  Deux  chofiS 
le  furprirent  Ô<:   l'éditièrent  en  même 
temps  dans  ce  village.  «  Cétoientdeux 
33  bâtiments,  dont  l'un  fcivoit  de  nr.a- 
3»  gafin  à  bled.  On  le  remplilî':>it  tous 
33  les  ans    de  la  récolte  d'un  terrain 
j3  deftiné  uniquement  à  cet  ufage.  Co 
>3  terreinappartenoit  à  la  communauté; 
33  elle  étoit  obligée  de  le  cultiver  avec 
«  foin  ;  &  Ton  ne  touchoit  au  magalîii 
»3  que  dans  le  casd'une  extrême  difette, 
33  Alors   on   partageoit    ce    précieux 
33  dépôt ,  fuivant  le  befoin  aél-ie!  de 
»  chaque    famille.    Uautre   bâtiment 
33  étoit  un  hôpital  entretenu  aux  frais 
33  des  habitants  ;  il  ne  fervoit  que  pour 
a>  les  pauvres  du   lieu ,  lorfqu^on  les 
as  favoit  hors  d'état  de  gagner  leur  vie 
33  par  le  travail ,  ou  de  fe  procurer  U 
M  fanté  dans  leurs  maladies  33.  - 
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M. . »-■ 

L'ordre  vint  de  conduire  notre 
voyageur  à  la  capitale.  Il  remarque  dans 
fa  route  des  terres  bien  cultivées.  L'a- 
bondance règne  dans  tous  les  lieux , 
la  joie  fur  tous  les  vifages.  Au  bout 
de  trois  femaines  il  arrive  dans  une 
ville  immenfe,  dont  les  rues  étoîent 
propres,  larges  &  bien  percées.  L'air 
y  paroifToit  aulîî  pur  qu'à  la  campagne* 
LiQS  maifons  des  particuliers  étoient 
commodes  fans  fafte.  La  pompe  &c  la 
inîfgnificence  diftinguoient  les  édifices 
publics,  ce  L'un  de  ces  édifices  avoit 
33  été  conftruit  pour  fervir  d'école  ou 
35  d'académie  aux  jeunes  gens  du  pays, 
33  de  quelque  condition  qu'ils  fufTent, 
38  Des  maîtres  dans  toutes  fortes  d'arts 
33  &  de  fciences ,  y  étoient  entretenus; 
33  Ci  ceux  des  écoliers  qui  n'avoient  pas 
33  les  moyens  de  fournira  leur  penfion  , 
33  y  étoient  élevés  avec  autant  de  foin 
33  que  ceux  qui  étoient  en  état  d'y 
33  fatisfaire.  Cette  penfion  d'ailleurs 
x>  étoit  fi  modique,  qu'il  ctoit  peu  de 
33  familles  qui  ne  pufTent  la  payer. 
»  Dans  cette  école,  on  n'enfeignoit 
33  point  les  langues  étrangères  ;  on  n*y 
93  cultivoi(  que  les  arts  &  les  fciences 
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«  qui  pouvolent  être  utiles  à  l'Etat» 
>»  Chacun  étoit  élevé  dans  le  talent  qui 
sj  lui  étoit  propre  ,  &  la  vocation  aux 
SB  emplois  ne  dépendoit  point  de  la 
33  volonté  des  parents;  c'étoit  le  goût 
>î  qui  en  décidoit  :  &  que  ne  peut  point 
>»  le  goût ,  quand  c'efl:  la  nature  qui  le 
>3  donne»  ! 

L'Européen  ,  le  troidème  jour  de 
fon  arrivée,  eftpréfenté  à  un  homme 
vénérable  ;  c'étoit  l'.ieefpèce  de  Erach- 
xnane.  Après  avcr  r"-;"  l'étranger  d'un 
air  affable  ,  il  le  remet  entre  les  mains 
d'un  de  fes  Officiers ,  en  lui  recom- 
mandant de  lui  enfeigner  au  plutôt 
la  langue  du  pays.  Il  la  lut  pafTablement 
au  bout  de  trois  mois ,  &  il  fut  en  état 
de  s'expliquer  avec  le  Brachmane, 
C'eft  donc  ici  que  commence  cet  ad- 
mirable entretien ,  qui  renferme  le  plan 
du  gouvernement  le  plusfage  &  le  plus 
éclairé. 

Le  Brachmane  étoit  un  homme  inf- 
truit  de  nos  mœurs  &:  de  ncs  loix.  Il 
avoitlu,  dans  fa  jeuneffe,  une  de  nos 
Hiftoires  générales,  qu'il  avoit  fait 
traduire  parunefclave  Européen,  qu'un 
tvéoemeat  pareil  à  cdui  de  notre 
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voyageur,  avoit  amené  dans  Ton  pays. 
Il  fe  rappelle  tous  les  détails  qu'il  avoit 
lus  dans  ce  livre,  &  il  raifonne  avec 
beaucoup  de  j  ufteiTe.  ce  Vos  gouverne- 
inents,  dit  il,  font  de  deuxlortes;  les 
uns  monarchiques  ,  les  autres  répu- 
blicains. Dans  ceux-ci  règne  la  liberté, 
efpèce  d'idole  fembldble  à  ces  figures 
inanimées  qu'adorent  nos  Sauvages, 
&  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  les 
rendre  heureux.  Il  n'efl:  pas  polfible, 
en  effet,  que  dans  un  état  oii  perfonne 
ne  peut  être  forcé  d'obéir,  chacun  ne 
s'arroge  le  droit  de  commander  ;  & 
quel  ordre  peut  régner  dans  une  confu- 
fîon  de  pouvoirs  ,  dont  aucun  ne  peut 
fe  foutcnir,  s'il  ne  contraint,  à  céder, 
tous  ceux  qui  le  combattent  ?  Quelle 
uniformité  de  vues  &  de  fentiments 
pourra-t-on  efpérer  dans  une  nation 
où  chacun  fe  fit  un  mérite  de  l'indé- 
pendance, &  où  cette  indépendance, 
toujours  impunie,  ne  fait  valoir  la  rai- 
fon  que  par  orgueil?De  pareils  inconvé- 
nients ne  f  '  trouvent  point  dans  l'état 
monarchique.  Je  le  crois  plus  propre  à 
contenir  l'impérieufe  vanité  des  nom- 
oies  ,  ôc  bien  plus  capable  de  fixer  kuc 
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inconftance  &  leur  légèreté.  C'eft 
proprement  dans  un  pareil  Etat  qu'on 
jouit  tranquillement  &  sûrement  de 
cette  précieufe  liberté,  qui,  dans  ceux 
dont  je  viens  de  parier,  n'efl:  qu'une 
fource  de  révolutions  malheureufes. 
Cette  liberté  fe  fait  fentir,  fur-tout 
fous  un  Prince  qui  eft  perfuadé  que  fa 
gloire  &  fon  bonheur  ne  dépendent 
que  de  fes  vertus  &  de  l'amour  de  (es 
peuples.  Tel  eft  celui  qui  nous  gou- 
verne, ajouta  le  Brachmane  ;  comme 
il  ne  diftingue  point  fes  intérêts  d'avec 
les  nôtres,  il  voudroit  auffi  que  tous 
{q$  biens  furent  à  nous.  Il  croit  n'en 
jouir  que  lorfqu'il  les  donne,  &  il  en 
jouiteneffet,  par  notre reconnoidance, 
toujours  prête  à  faire  retourner  dans 
fes  mains  ce  qu'elles  ont  répandu  dans 
les  nôtres  «. 

ce  A  ce  portrait  des  deux  fortes  de 
gouvernement,  fuccède  celui  de  deux 
fortes  ds  politique,  celle  des  Dumo- 
-  caL'uns ,  &  c  lie  des  Européens.  «  Vous 
vous  çtesfdtjdit  le  {àgt  Brachmane, 
un  art  de  ne  jamais  paroître  tels  que 
vous  êtes  ,  pour  féduirc  ceux  qui  au- 
roient  intérct  à  vous  approfondir.  •  • . . 
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A  mcn  avis,  la  meilleure  politique 
dans  le  gouvernement  des  états,  ainfi 
que  dans  la  conduite  de  la  vie  ,  eft 
celle  de  n'en  avoir  aucune,  &  de  ne 
fe  fervir ,  en  tout  ce  que  Ton  fait,  que 
des  moyens  que  le  bon  fens  prefcrit  & 
que  la  raifon  autorité.  Entre  cette  po- 
litique &  la  vôtre  ,  il  y  a  précifément 
la  même  différence  qu'entre  le  bon  es- 
prit &  le  bel  efprit.  Celui-ci,  plus 
brillant  que  folide,  dédaigne  de  mar- 
cher dans  les  routes  communes,  8c 
s'égare  d'ordinaire  dans  celles  qu'il  fe 
trace.  Celui-là,  dans  un  chemin  plus 
battu  ,  ne  perdant  jamais  de  vue  le 
terme  oij  il  doit  arriver,  cherche  feu- 
lement à  écarter  de  Ces  pas  tout  ce  qui 
pourroit  l'empêcher  d'y  atteindre  33. 

Après  que  leBrachmane  s'eft  ainfi 
expliqué,  l'Européen  prend  la  parole, 
.&  l'on  fent  bien  que  ,  dans  tout  ce 
qu'il  dit,  il  cherche  à  faire  valoir  celles 
de  nos  maximes  &  de  nos  idées  qui 
méritent  en  effet  quelqu'éloge  ,  mais 
l'avantage  refle  toujours  au  Brach- 
mane»  Les  objets  qu'il  traite  ,  avec 
une  fupériorité  plus  (endble,  font  la 
religion,  le  commerce,  la  guerre, 

I2 
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la    finance,  la  juftice   &:  la    police. 

La  religion  des  Dumocaliens  efl 
précifément  la  même  que  la  nôtre, 
quant  à  la  morale. Il  ne  leur  manque, 
pour  être  Chrétiens  ,  que  d'embralTec 
notre  foi,  &  de  croire  à  nos  myflères. 
Notre  voyageur  eût  bien  voulu  conver- 
tir le  Brachmane  ;  mais  peu  fait  à 
dograatifer ,  il  crut  devoir  renoncer 
à  lui  inculquer  àz%  vérités  que  Dieu 
feul  peut  perfuader.  Ce  qu'on  doit  en- 
vier â  ce  royaume ,  c'efl  Theureufc 
harmonie  qui  règne  conflamment  entre 
les  deux  jurifdidions  ,  temporelle  & 
fpirituelle. 

A  regard  du  Commerce,  tel  que 
'nous  le  pratiquons,  les  habitans  de 
Dumocala  ne  le  connoilTent  point. 
Aucun  d'eux  ne  quitte  fon  pays  par 
l'amour  du  gain.  AfTez  riches  du  pro- 
duit de  leurs  terres  &  du  fruit  de  leur 
travail,  ils  reftent  tranquillement  at- 
tachés où  la  Providence  les  a  fait 
naître;  &  s'ils  trafiquent,  ce  n'eft 
Qu'avec  les  autres  peuples  du  continent. 
.  'Lr%  Dumocaù.ns  ne  font  jamais  la 
guerre  pour  leurs  propres  intérêt?', 
î-eur   fupériorité  les  met  à  l'abri  de 
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toute  infulte,  &  ils  ne  P«'"'f"« Jf 
srœes  que  pour  ks  faire  pofer  a  leurs 
vo^rms  qui,  moins  tranqu.  les  ewr. 
1°;  &  de  forces  à  peu-près  égales,  fe 
;lfie„tresunsdesautres,&sa«aque  ^ 

fouvent.    Le  Roi   de  •0"'"«f    '  ' 
touiours  pris  pour  Varb.tre  de    eurs 
querelles;  il  "ouve  P'"^  ^e  glo.r    à 
L  terminer,  qu'à  profiter  de  Ij"'  ^ 
ment  de  ces  peuples  P""'./'^"^,  ^^^  J 
bornes  de  fon  emr>re.  Len«et,-n  de   , 
fon  armée  n'eft  point  onéreux  a  1  et  t    | 
On  exiçe  des  taxes  moûiques  tous  les 
^rp^u^rlesfraisde^a^uerre     même 

-;|::rofnrd:ma:de,riendenou 

Sptitdura'lleonneconler.e 
^!r  nied  qve  U  moitié  d.s  troupes . 
!"  '^  ™oitl-  eft  renvoyée  dans  les 
'rmrarsToùfestravauxlui  tiennent 

r  /.  mie  en  attendant  qu'on  la  rap- 
'"leau^x  armes  qu'ellen'a  quittées  que 
poUe  aux  armes  q      Qai(.;ç„  quicom- 

^""rentTs"  uou?es  font  ?envoyés 
^andoient  c  s  t  o  P  ^^  ^^ 
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de  l'argent  que  les  foWts  réformée 
confurnoientrCet  argent  eft  remis  à 

çirculerdans  le  commerce,  l'emploient 
aleurproht  moyennant  un  intérêt 
Mujours  fixe  a  trois  pour  Cînt,  qu'dies 
r<snt  obligées  de  payer.   Ai^f  ,  „ 

quelapa,xft,bMedansl'ifle,lc;fom. 
mes  den,„&s  à  la  guerre  augmentent 

.■péniblement;  &  cette  augmentât  o, 
empêche  <)u'on  n'impofe  jamais  des 
tributs  extraordinaires 

L'ordre  établi  dans  les  finances  de 
Dumocala ,  conl.ft.-  principalement  e, 

tro.schores.Lap..-emière,àIesre>!er 
proporiionnement  &   ftns   infumce 

.féconde,  à  les  recevoir  fans'al'^: 
non  &  fans  mécompte;  la  troifîcme 
a  les  ménager  de  manière  que  la  dé- 
penfe  n'en  excède  jatnais  il  produit. 
Pour  ne  parler  que  d.  fécond   arti- 

csne  X     r   '",  ^°".'"''.uions  dans 
cette  ifle  «fans  le   miniftère  d'a"cin 

ces'oV.?'''""'  ''=  «■^"éforiers,  de 
ces  officiers  ,  gens  toujours  aulfi  aV, 

mesqu',„ut,!es,quinefaventpuifr 
dans  les  fources  que  pour  les  étancher 
K  l'-^i,  fous  p.:étexte   d'enrichir!^ 

Bij 


2»  Dim-,x^^. —  T.-  ^ 

Prince,  ne  l'opprinnent  pas  moins  pat 
feurs  rapines,  que  les  _peuplesqu Ils 

ruinent  par  leurs  vexations». 

La  Jnière  dont  la  ,uftice  eft  ad- 

miniflrée  cher  ces  ?^^?^" '."JJ?"^^, 
pas  moins  d'éloges.  Les  fh"g«  d« 
Lagiftrats  n'y  font  pointa  '"en""  sf  f 
font  au  concours ,  &  le  mente  peut 
feu  y  prétendre.  Ce  ne  ont  pas  les 
pUideu's  qui  paient  leurs, uges;ceft 

le  Souverain  qui  les  gage  &  les  entre 
ttem  Leur  nombre  eflhxé  dans  chaque 
tribunal    la  multitude  ne  fervant  qu  a 
metrklaconfuf.ondanslesopm.ons 

9r  i  r>rnlonffer  les  aftaires. 

^^oCt  aMapolice.il  y  a  dans  chaque 

nrm.^nce  une  efpèce  de  régence .  com- 
Tf  dequatrep^erfonnesdelaprovmce 
^  '  «  „  Ces  Quatre  perfonnestorment 
;:'rc:2?, -quel  P-M-n^men_. 

j     .     V,nmme  de  confiance,  Uiacun 
t  es  Sllers  a  fon  département. 

ï!-un  a  foin  de  ce  q''\f"«^"f..'^fj^i. 
toiredelaprovince;  Vautre  a  infpe 

tion  de  la  finance;  ""f™7"^^^^  &  le 
furl'adminiftration  d^  'M"^»  ■  ^  ^e 
dernier  doit  s'informer  exaiteme 
ce   qui   «garde  la  poU« ^«' 
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Confeiîlers  relèvent   de    quatre  Mi- 
niftres  qui  ne  quittent  jamais  la  per- 
fonne  du  Roi ,  &  qui  ont ,  chacun  ,  h 
direâion  ge'nérale  d'un  des  quatre  dé- 
partements dont  nous  avons  parle'.  Ces 
Minières  comporent  le  confeilOipréme 
du  Souverain.  C'eft  à  eux  que  les  Con- 
Teillers  envoient   régulièrement,    du 
iond  de  chaque  province,  les  mémoi- 
res   qu'ils  ont    dreffés  fur  ce  qui  Ce 
.paffe  de  relatifà  leur  infpedion  ;  &  fut 
ces  mémoires,  le  confeil  décide  &  fart 
expédier  fur-le-champ  les  ordres  né- 
ceflaires.  Ainfi  le  Roi  peut  voir  tous 
les  jours,  fans  la  moindre  confufion- 
I  état  -aduel  de  Ton  royaume  ».   CÂ 
ordre  eft  aujï  impofant  que  touchant. 
Un  état  ainn  gouverné  eft  à  l'abri  de 
beaucoup  d'abus,  &  d'autant  de  pa(l 
iions.  Quel  ami  de  l'humanité  ne  vou* 
droit  pas  que   tous  les  états  fuiïènt 
gouvernés  avec   autant  de   fageiTQ  Se 
de  prudence  .'   Cette    feule    idée  de 
1  Auteur^  couronné,  &   le  fentiment 
qu  elle  fait  naître,  mettent  fon  livre  an 
rang  des  bienfaits  publics. 

L'Auteur  a  placé  à  la  fuite  de  fon 
J^nire^un,  une  Ii,j>on/e  à  la.  Lettre  cTun 
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y^mL  II  avoit  fait  part  de  Ton  Oxivrage 
,Sf  un  ami ,  qu;  lui  avoir  envoyé  des 
^bferyatipns  fort  fages^  Ces  remarques 
Qnt  xiojané  lieu  «  c^'tte  lie'fonfe,  où 
Koji  m€t  dans  un  plus  grand  jour  quel- 
ques idé,es  contenues  dans  la  relation 
du \^oytîgeur  Européen.  Par  exemple', 
au  fujet  du  magafin  de   bled ,  il  dit 
^u'il  falloit  quun  pareil  établifTement 
fÇ\\  a.yfl^  ançiea  qu-ele  village  ipême;  Û 
-car.  ks  champs  une  fois- partagés,  U 
•jn'eût  plus,  été  poftibie  d^eii  diflraire  \<i 
jÊç^-r^in,  qui  d^vpit  fervir  de  refiburce 
;ajî  pubîk  dans   ufk  temps  de-  difette. 
Ç'eft  pi^ét-ifément  rinconvénient  qui 
,fe  trouve  parmi:  nous;  mais  l'Auteur 
3rj"Qaîiîdi<i  par  un   moyen  qui  nous 
l^^rçitbien  tirapJsî.  Ce  fçroit  d'engager 
£;^vicair>  :d^iGc'û*x    qm   poisèd«rH  *ées 
Ij9rî\es;'dan&  un  difbri<5i,  de    donner, 
tous  Ua  ans,   îa  ceAtièaîS  partie  de 
Igui;  réc6îte,  laqXielle  féFoit  mife  en 
gçiecvôdaas-ub  msgalîn  p^jblic.  «Une 
î.4tJeibutionL^ !  fiiinvidiquît'  n«  '  feroit  à 
iilîiJigS;  4  iîJeriîiane  ;  •&  deviendroit 
.coniîdérablff  paii  le  grahd  nombre  dé 
ceîix  ds   quiioii' Uexigeroit.  Le  plus 
ç^UivTG  na  ix>^j*r<y*  tcâifer  cett© petite 
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portion  de  grains,  puifqu'il  la  retroa- 
veroit  dans  fon  befoin,  peuî-étre  plus 
fûrement  que  s'il  l'eût  gardée  chez  lui 
pour  fon  u  âge.  Ce  n'eft  pas  méiHG  fax 
ce  centième  feul  qu'il  pourroit  como- 
ter;  il  auroit  part  à  celui  des  autres  3», 
CetétablifTement  efl  fi  aifé,  qu'on  q(ï 
furpris  qu'aucune  Communauté  ne 
fonge  à  l'exécuter. 

L'Auteur  s'exprime  avec  beaucoup 
de  force  &  d'énergie  au  ftijet  de  i'ufage 
©u  font  les  Dumocalieîis  de  ne  point 
fortir  de  leur  ifle.  «  Il  eft  bien  certain,, 
dit-il ,  que  les  peuples  Te  gâtent  mu- 
tuellement par  le  commerce  qui  les 
fait  communiquer  les  uns  avec  les  au- 
tres. Nous  pouvons  en  juger  par  notre 
liaifon  aâ:uelle  avec  nos  voifins^j.  De 
ces  royaumes,  oij  nous  fommes  dans 
l'habitude  de  répandre  la  frivolité  d« 
nos  modes  ,  qu'avons  -  nous  rapporté 
jufqu'à  préfent  que  d^s  problêmes  har- 
dis fur  la  religion  ,  des  doutes  bizarres 
•fur  les  devoirs  de  l'homme  ,  àts  para- 
doxes injurieux  à  l'autorité  des  Rois  , 
un  mépris  indécent  pour  les  bienfaî- 
.fances,une  funefte  indiiTérence  pour 
la  patrie,  pour  la  fociété,  pour  la  vie 
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même;  qu'une  phîlofophie  enfin  qui 
ne  fait  tout  dépendre  des  feuls  reflforts 
<ie  la  Nature,  que  parce  qu'elle  ne  les 
connoît  pas  aflez  ;  &  qui  ne  fe  vante 
de  les  connoître,  que  pour  autorifer 
îes  partions  ,  &  leur  permettre  indiffé- 
remment tout  ce  qui  peut  Us  fatis- 
faire  33. 

Le  Monarque  qui ,  voulant  nous  înftruire  , 
forma  un  peuple  fage ,  fe  livra  moins  à  fbn 
imagination  qu'il  n'écouta  fon  cœur,  en  tra- 
çant des  vérités  utiles.  Son  cœur ,  qui  étoit 
û  fenfible  &  fi  bon  ,  ne  lui  permit  pas  d^aller 
auilfi  loin  qu'il  auroit  pu.  On  voit  par- tout 
qu'il  s'impofa  le*  loix  de  la  modération  j  &  il 
n'y  a  que  le  fentiment  qui  donne  ce  courage  ; 
«ar  il  eft  doux  de  dire  fa  penfée  quand  on  cfi 
«xcédé  de  vices  &  de  ridicules.  Malgré  £a 
prudence  &  fa  bonté  ,  il  eût  été  plus  loin  en 
peignant  notre  goût  pour  les  ufages  de  nos 
voifins  ,  s'il  eût  vécu  plus  long-temps,  &  s'il 
leût  vu  ces  grands  cliapeaux  ,  ces  talons  plats  , 
ces  femmes  hommes  ,  ces  fociétés  dont  elles 
font  bannies  ,  ces  fociétés  ,  où  jeune  ,  &  trop 
jeune  encore  pour  apprécier  les  f^ntiments. 
naturels,' on  écliange  fa  feiifibilicé  , fès  pre- 
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niiéres  idées ,  pour  des  idées  factices ,  des 
maximes  controuv  ées ,  des  plaifirs  qui  trom- 
pent l'elprit  en  ifolant  le  coeur,  &  lai/Tent 
l'homme  feul ,  au  milieu  de  ces  êtres  à  qui  il 
paroît  tenir  il  fortement  par  la  penfe'e  qui 
le  corrompt. 
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L'AAÎE"  DES   BÊTES,. 

ParM.GvEB.  y  en  deux  pan  les,  z/JO, 

KOMÀN  PHILOSOPHIQUE. 

J  i- 

JLi'Ame  des  Bi^.I^-Ijiys^age  des   Bëtes. 

Qn  peut  bitn  r^g«?i''  cçs  deuyc^uvrJ^es  dans 
>a  clahlÇ.fW»-  îTÔioBS-,..  ftns  les-  confondre  ^ 
&  rar-tot5t».raQ3(;lè8;  oi;oke;fép.ux  en  iiiérite 
&  en  é!y»^ji$a»> 

Le  plandultvre  eft,  pour  ainfî  dire, 
tracé  dans  la  Préface.  La  première 
partie  contient  ce  que  les  anciens  ont  Ij 
penfé  de  la  nature  de  Tame  des  bêtes: 
]a  féconde  ,  nous  ir.îlruit  de  ce  que 
32S  Gèc'es  plus  voiiins  du  nôtre  ont 
imaginé  fur  la  même  matière.  Ce 
îi\>ft  pomt  kl  la  grâce,  rimaginaiion 
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riante  &  fleurie  du  Père  Bougeant , 
de  ce  Jéfuite  aimable  &  favant  qu'on 
perfécuta  tant  pour  avoir  fait  fou- 
rire  les  honnêtes  gens  ,  par  le  plus 
innocent  &  le  plus  agréable  badi- 
nage.  M.  Guer  eft  un  plaifant  lourd, 
un  critique  mordant.  Cependant  Ton 
livre ,  fa  fiction  ,  pourra  amufer  par 
le  fonds  ,  &  plus  encore  par  la  forme 
&  par  le  ftyle  ,  parce  que  le  ridicule 
de  l'un  &  de  l'autre  va  jufqu'à  l'ori- 
ginal ité. 

Il  commence  par  nous  prévenir 
qu'il  ne  joir-dra  pas  fon  opinion  à 
celle  des  Phiîofophes  anciens  &  mo- 
dernes qui  ont  traité  de  la  nature  des 
bétes.  te  Si  je  l'avois  voulu  ,  dit- il  , 
5:>  j'aurois  pu  le  faire  comme  un  autre, 
>î  II  n'efl  pas  néceiTaire  d'être  pourvu 
^  d'un  génie  fupérieur  pour  favoir 
»  déraifonncr  jj.  A  la  rigueur,  cela 
eft  indifputabb  ;  mais  il  ne  fdut  pas 
trop  générariier  la  maxime,  car  il  eft 
conAant  qu'il  y  a  ûqs  erreurs  qui 
tiennent  à  la  fublimité  &  à  la  profon- 
deur de  l'efprit ,  8c  qui  ne  peuvent 
jamais  être  le  partage  d'un  fot. 
^   M.    Guer  y  qui    ci»    un   plaifant  , 

Bvj 


36       BIBLIOTHEQUE 

cnrnm^  je  l'ai  dit  ,  nous  prévient 
d'ans  manière  affez  plaifanîe  ^  fur  la 
Eiçon  ,  trcî-Ubre  ^  très-volontaire  y 
dont  U.  a  traité  fan  fujet.  «  J'^efpère, 
dît- Il  .  qu^on  ne  me  reprocliera  point 
d'y  a\^oir  répandu  une  métaphyfique 
trop  abftraite  ,.  trop  (ombre  &  trop; 
ennuyeufe.  Ecarts,  digrefîions,  pein- 
tures aroufÂntes  ,  citations  de  toutes 
couîeurSj  à  propos  &  hors  de  propos, 
xéBexions  badines  5c  enjouées  ,  quel- 
quefois fatyriques  ,  fouvent  folles  &. 
extravagantes  ;  tout  m'a  paru  bon  j  j*ai 
mis  tout  à  profit  y  Je  ne  me  fuis  gêné. 
fur  rien;  je  me  fuis  montré  dans  mon. 
déshabillé  'Ji^  Il  prévient  qu'il  entrera 
de  h  malignité  dans  (es  diflèrtations, 
dans  (os  portraits  ,  dans  fes  observa- 
tions; mais  il  prend  fon  parti  à  cet 
égard  ,  U  voici  comment.  «  Le  pis. 
a»  qu'il  en  pourra  arriver,  dit-il,  efl 
33  qu'on  me  taxera  de  pincer  en  riant;, 
3>  je  ne  m^en  défendrai  point,  pourvu- 
3j  quori  ne  m'accufe  pas  de  pincer 
33  fans  faire  rire  m.  Nous  rirons  donc  ? 
■  Lapreniière  partie  efcùivifée  en  trois. 
Chapitres.  Nous  apprenons  d'abord 
ce  que  les  Anciens  avant  les  Grecs, 
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ont  penfé  fur  l'ame  des  bétes ,  &  cela 
fe  réduit  à  peu  de  chofe.  Les  Scythes, 
les  Thraces  ,  les  Gétes  ,  les  Ceko- 
Scythes  ,  les  Ethiopiens ,  occupent  un 
plus  grand  efpace ,  de  cela  pour  nous 
apprendre  qu'ils  n'ont  rien  dit  fur  la 
matière  qu'il  traite.  A  Tégard  des 
Juifs,  ils  fe  font  expliqués  tant  qu'ils 
ont  voulu,  mais  Moyfe  ,  le  Prophète 
Roi  &  les  autres  Prophètes  ,  font 
abfolument  çn  contradidion  ;  &  fur 
cela  l'Auteur  conclut,  fans  un  grand 
effort  de  ralfon  ,  qu'on  ne  peut  rai- 
fonnablement  prendre  leurs  opinions 
pour  des  autorités. 

Les  Mages  croyoientàîa  métemp- 
fycofe.  Ils  alloient  plus  loin.  Ils  don- 
noient  des  noms  d'animaux  à  leurs 
Miniftres,  à  leurs  pères,  aux  femmes 
de  leur  Stéte.  Porphyre  cite  entr'au- 
tres  les  noms  de  lions  &  de  lion- 
nes ,  de  corbeaux  ,  d'aigles  ,  d'éper- 
viers.  M.  Guer  prévoit  que  Ton  pourra 
être  fâché  qu'ils  n'en  eulTent  pas  de 
plus  jolis ,  &c  pour  nous  confoler  ,  il 
dit:  ce  Je  penfe  que  chez  les  anciens 
Perfes  comme  chez  les  modernes, 
ii  fe  trouvoit  quelsjucs  ferins  ôc  quel- 
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jques  rolfignols,  des  pies,  des  geais, 
des  fanfonr^ets  &  àes  perruches  fans 
nombre  ;  des  lions  parmi  les  guer- 
riers ;  entre  les  femmes,  des  lionnes  en 
affez  petite  quantité  ,  &  en  revanche 
beaucoup  de  chattes  ;  des  chats  plu« 
qu'on  n'en  eût  voulu  ,  fur-tout  des 
chats  fourrés  ;  quelques  aigles  parmi 
Us  vieillards  ».  La  ménagerie  eût  été 
plus  complette  ,  &  l'application  plus 
fenlibîe,  s'il  avoit  jette  fur  la  fociéiç 
lin  coup-d'eeil  plus  attentif ,  car  fans 
doute  ,  il  Ta  voit  en  vue  en  raffem- 
blant  toutes  ces  efpèces.  Les  grues, 
les  ctourneaux  ,  les  finges  ,  les  re^ 
nards  &  tant  d'autres  animaux  dont 
la  fcciété  abonde,  ne  îuinuroieiu  pas 
échappé. 

Dans  le  fécond  Chapitre ,  il  parle 
des Philofophes  Grecs,  qui  apparem- 
ment n'étoient  pas  nifez  bêtes  pour 
croire  férieufement  à  Tame  des  bêtes, 
car  il  affure  qu'on  rre  trouve  chez  eux 
îucun  fyflême  fur  h  matière  qu'il 
traite;  mais  il  n'attribue  cette difertei 
qu'à  la  lenteur  des  progrès  de  la  PM- 
lofophie  dans  ce  pays  ,  où  elle  fit  en-^ 
ftiitc  tant  de  progrès.  Il  n'en  faifit  pa5 
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jryoîns  rotçkfram  de  s'exercer  fur  ces 
perfonfiT^ges  à  jamais  dignes  du    ref- 
ped:  ;  mais  comment  en  paile-t  iî  ?  en 
feur  domiant   des  qualifications    qui 
révolterrr.   Selort   lui ,  P/ttacirs    étoit 
digne  de  Téchaf^-tid  ;    C'e'obule  étoit 
vn  furieux  ;  Myjhn  ,  un  mifantrope  ; 
ChïloTi. ,  ^xvL  fou;  Blas'^  un  gueux  ; 
5o/on  ,  un  barbare  ;  Thaiès ,  un  athée. 
M.  Guer  ne  traite  pas  mieux  les  au- 
tres Philbfôphes  de  !a  Grèce.  Démo- 
cri  ce  étoit  un^   rnfenfé  ;  Diogèm  ,  ua 
puant  ;    H:racïiie  ^    un    ambitieux    ; 
Arijîippe  ,  urr  homme  iâiTs    m.ceurs  ^^ 
Zenon ,  un  débauché  ;  Arijlote  ,    ua 
impie  ;  Socrate  ^  un  poltron  ,  un  bouf- 
fon ,  un  ivrogne.  Et  toi,  divin  Platon  , 
toi   l'objet   de   la  vénération  univer— 
Telle,  tu  n'ctois  qu'un   lâche,  qu'ur^- 
avare  &  qu*un  gourmand. 

Pithagore  foutenolt  que  nos  âmes, 
après  la  m.ort  entroient  dans  le  corps 
des  animaux.  Dé  quelle  faute  cette 
migration  eft  -  elle  le  châtiment  ? 
M.  Guer  aJÎiire.  que.  ce  Philofophe 
i'ignoroit  ^  mais  un  homme  d'efprit- 
à  qui  il  fait  cet  aveu,  U  qui  eft  appa- 
remment" un  de  Ces- êtrsi  h^ureufe- 
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ment  nés  qui  voient  tout  en  beau, 
lui  répond  :  «  Quelle  qu'ait  été  cette 
faute  ,   n'avons -nous   pas  lieu    d'y 
applaudir,  puifqu'elle  a  eu  des  fuites 
{j  heureufes?  Mille  oifeaux  charmants 
ne  chatouiileroient  pas  nos  oreilles,  & 
d'autres  n'exerceroient  pas  nos  pieds, 
fî  elle  n'avoit  pas  été  commife  :  plus 
de   montures   pour  nous  tranfporter 
promptement  ,   commodément    d'un 
lieu  à  un  autre  ;  &  par    conféquent 
plus  de  carrofles  ,  plus  de  relais,  pas 
une  feule  charrette  ,  pas  la  moindre 
voiture  publique.  Que  de  petits  maî- 
tres défccuvrés  !  plus  de  jeunes  bar- 
bes à  guider,  plus  de  chars  brillants 
à  conduire.  Que  de  Dames  défolées  ; 
plus    d'épagneuls   à  peigner  ,   ou  de 
gredins  à  careffer  ,  plus  de  vers  à  foie 
à  nourrir  :  par  conféquent  ni  échelles 
de  rubans,  ni  falbalas  de  taffetas ,  ni 
habits  brochés,  moirés,  chinés;  pas 
une   queue   de  martre  ,  ou  de    petit 
gris;  plus  de  manchons,  pas  la  moin- 
dre fourrure......  Pauvres  gourmands  , 

qu'auriez  vous  fait?  Ni  chapons  du 
Mans,  ni  perdreaux,  ni  b^affes,  ni 
becafigues  ,    m  pâtés  de   Péngord  ', 
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plus  de  tuflbots  ou  d'efturgeons ,  pas 
un  feul  goujon  :  euffiez-vous  offert 
tous  vos  tréfors  ,  vous  n'auriez  pu 
vous  procurer  la  plus  petite  andouille 
de  Weftphalie  ,  le  moindre  fauciflon 
de  Boulogne...,.  Il  faut  avouer  que 
fi  M.  Guer ,  ou  fon  ami,  n'eft  pas  un 
grand  moralise ,  il  eft  du  moins  un 
aimable  confolaîeur. 

Dans  l'article  d^'Epicure ,  il  s'ex- 
prime un  peu  durement  contre  Dc(^ 
cartes.  Cela  nous  fâche  ,  nous  qui 
rcTpedons  la  mémoire  de  ce  grand 
Homme  ;  mais  fa  manière  de  s'e'non- 
cer  ,  fon  tour  d'efprit ,  on  pourroît 
dire  fon  tour  d'injures  ,  nous  radoucit 
&  nous  fait  fourire  malgré  nous, 
C'ell:  ici  comme  dans  la  lociété  ,  où 
une  phyfîonomie  grotefque  &  Tori- 
ginalité  d&s  manières  ,  font  pafler 
l'impertinence  des  difcours.  Les  tour- 
billons ,  dit  M.  Guer  ,  ne  font  pas 
plus  de  De/canes  que  Je  Jean  de  yen, 
L'accufation  eft  grolfière,  mais  l'ex- 
preffion  eftplaifante,  &  l'une  racheté 
l'autre  ;  ainfî  va  le  monde  ,  &  le 
monde  même  ne  va  pas  toujours  ainfi. 
Au  furpIuSaCOQîme  c'eft  ici  une  fie- 
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tien,  ou  que  du  moins  je  préfente 
l'Ouvrage  comme  une  fidion  ,  il  doit 
être  permis  à  l'Auteur  de  tout  dire. 

Zenon     eft    mort  ;    perlonne    ne 
l'ignore  :  il   s'empoifonna  ;    tout     le 
ir.onde  ne  le  fait  point  :  M.  Guer  le 
dit,  c'efl:  un  ferv'ce  rendu  à  bien  des 
gens.  Un   plus   grand' fervice  ,   pour 
ceux  du  moins  qui  goûtent  mieux  h 
plailanterle  ,  la   malignité   que    Tinf- 
tî  uâion  ,  c'eft  de  rapporter  le  genre 
de   mort  adez  iridicule  de    quelques 
Philofophes  ,  &  d'ajouter  délicieufe- 
ment  :  ^  Pour  moi,  fi  je  ne  craignois 
w  de  leur  reff.mbler  ,   &  fi  d'autres 
33  confidérations  ne   me  retenoient  , 
33  je  crois  que  je  mourrois  à  force  de 
33  rire  de  leurs  folies  js. 
.    Le  dernier  tableau  eft  le  plus  pi- 
quant.   Ce(t    la    transformation    de 
l'e'co'e  d'Aîexandrie ,  en  une  ménage- 
•rieafTez  complttte.  Cette  Académie, 
.d'abord  févère  ,  enfuite  corrompue  , 
-paya  cher  le   voifinage  de  la   Cour  ; 
miîs  que   penfoit-elle  de   l'ame    des 
bétes  ?  «  Ce  que  peuvent  penfer  des 
.33  paons,  des  perroquets  ,  des  poules 
3»  pintades,  des demoifelles  de  Numx- 
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»  die,  des  aifons  ,  des  dindons,  des 
M  pourceaux  ;  «cela  n'eftil  pas  char- 
roant  de  gaieté  ? 

Le  troiiieme  Chapitre  eft  encore 
une  efpèce  de  galerie  deffinée  &  peinte 
à  grands  traits.  Ce  font  les  Philofo- 
phes  Romains ,  &  Cicéron  à  la  tête, 
ce  Ce  ConTal  orateur  ,  dit-il  ,  étoit 
d'une  vanité  infupportable  ;  c'eft  le 
partage  de  la  Fhilofophie  ,  &  Cicéron 
dans  les  ouvrages  Ta  pculTéeau  point 
àe  fe  rendre  dégoûtant  &  ennuyeux  , 
malgré  toutes  les  fteurs  de  fa  rhéto- 
-fique.  Pour  fa  lâcheté  ',  fa  bafîèfTs 
d'ame  ,  elle  eft  marquée  à  un  coin 
;^«i  ne  Lu  fait  point  du  toat  honneur. 
VU  adubtèar  ,  cœur  faux  ,  ame  do u'- 
b!ô-j  S:itigur  éternel  cis  jouslesbom- 

•K)çè  r^y^^i^   êi.  -en"  place joignîz 

8  cela  fa  toibîeîTe  pour  fa  fille  Tulie. 
Il  fut  aecufé  de  l'avoir  aimée  autre- 
inent  qu'un  père  ne  doit  aimer  fil 
fille.  — :^  L'Auteur  s'applaudit  de 
toutes  fes  faillies;  &  pour  que  nous 
rven  doutions  point,  quoique  rien  ne 
foit  plus  facile  à  croire ,  il  ajoute  : 
«  J'ai  peiîK,  ce  me  femble ,  le  carac- 
»  tère  pkilofophique  de  Cicéron  avec 
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33  des  traits  aiïez  forts  &  aiïez  har- 
33  dis  33  !  Il  n'en  dit  pas  davantage  ; 
mais  la  queftion  vaut  l'aveu,  &  Ton 
entrevoit  un  homme  bien  content  de 
lui-même.  Que  penfoit  au  furplus,  ce 
père  de  l'éloquence  ,  fur  la  matière 
dont  il  s'agit,  L'Auteur  répond  :  <•  il 
33  avoit  un  tour  d'efprit  avec  lequel 
33  il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  n'ait 
33  pris  aucun  parti  fur  l'ame  des 
33  bêtes  3D, 

Nous  ferons  peut-être  un  peu  plus 
avancés  avec  Senequel  Cet  homme 
penfeur  a  peut-être  éclairci  la  ma- 
tière !  Lifons  :  «  pour  ce  qui  eft  de 
ce  que  ce  Philofophe  a  penfé  de  l'ame 
des  bêtes ,  comme  il  ne  s'en  eft  ex- 
pliqué nuHe  part ,  il  eft  aiïez  diffi- 
cile de  le  décider  33.  Cela  n'eft-il  pas 
fans  réplique  ? 

Quoi  5  de  tant  de  bonnes  têtes  , 
aucune  n'a  daigné  s'occuper  d'un 
fujet  aufîi  important  !  Après  ceux  que 
j'ai  nommés,  ne  tirerons-nous  rien 
âe  Plutarque  ,  d'AppoIIonius  de 
Thyane  ,  d'Epicîéte  ,  d'Arrien ,  de 
Flotin  ,  de  Jamblique  ,  &:  d'Appul- 
Jée  ?  Rien  ,    rien    abfolument  i   ce 
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qui  donne  beaucoup  d'humeur  à 
M.  Guer  ,  lequel  s'explique  avec 
le  plus  franc  mépris  fur  le  compte  de 
ces  Meflieurs.  Quant  à  Galien  ,  il 
laifTe  aux  Médecins  le  foin  de  le  van- 
ter. Porphyre  eft  le  feul  qui  trouve 
grâce  à  fes  yeux  ;  &  cela  doit- être, 
puifque  ce  Phiiofophe  a  parlé.  Seloa 
lui ,  les  animaux  ont  de  la  connoif- 
fance  &  de  l'intelligence ,  &  même 
Tufage  de  la  parole.  Ils  s'entendent 
auflî-blen  entre  eux  ,  que  nous  nous 
entendons  nous-mêmes  ,  &  fouvent 
mieux  :  ils  s'expriment  différemment 
lorfqu'iis  ont  peur,  lorfqu'ils  s'appel- 
lent ,  lorfqu'ils  avertiffent  leurs  petits 
de  venir  manger  ,  lorfqu'ils  fe  caref- 
fent,  ou  lorfqu'ils  fe  défient  au  com- 
bat. Sur  cela  M.  Guer  s'écrie  -avec 
Perfe  : 

O  cur^s  homimrm  !  6  quantum  ejl  in  rehus 
inane  t 

et  Que  l'homme  eft  fou  !  qu'il  y  9 
3»  de  vent  dans  bien  à.Qs  cervelles  , 
«  dans  la  mienne  ,  peut-être  ,  toute 
i>  la  première  m  !  Aveu  modefte,  &■ 
charmant  par  cette  modeftie. 


cawBHBdMHar  i* 
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Avançons,  Les  premières  pages  du 
fécond  volume,  contiennent  Téloge 
franc  âc  net  des  qualités  de  refprit 
St  du  coeur  qu'on  remarque  dans  les 
animaux.  M.  Guerfedécide.  L'homme 
équivoque  eft  inutile  ou  dangereux. 
Il  faut  que  tout  efprit  qui  parle  ou 
écrit  ,  foit  clair  &  précis.  Voici 
d'abord  l'éloge  des  chèvres;  il  inté- 
reffe  les  amateurs  du  caflfé  ,  &  fur- 
tout  le  commerce.  «  Un  berger  de 
la  Paleftine  s'ctant  apperçu  que  les 
chèvres  qu'il  gardoit  ,  loifqu'elles 
avoient  rongé  les  fèves  que  portoit 
un  certain  arbriffeau  ,  ne  faifoient  que 
fauter  &  bondir  toute  la  nuit  dans 
leur  étable  ,  crut  devoir  en  avertir  le 
Prieur  d'un  Couvent  de  Jacobites ,  à 
q^ui  ce  troupeau  appaftenoit.  Le 
Prieur  ,  homme  d'efprit  &c  zélé  ,  qui 
4epuis  long-temps  étoit  fcandalifé  de 
voir  que  (es  Religieux  ne  faifoient 
que  dormir  à  Matines  ,  crut  avoir 
trouvé  dans  le  rapport  de  ce  bergef*  , 
un  moyen  sûr  de  rétablir  dans  fa  mai- 
fon  la  difcipline  monaftique.  Il  erl 
conclut  que  le  fruit  de  cet  arbrifTeau 
devoit  avoir  la  vertu  de  mettre  le 
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fang  en  mouvement  ,  &  par  confé- 
quent  de  chafTer  le  fommei!.  Il  en  fit 
l'expérience  fur  ùs  Moines  ,  &  s'en 

trouva  bien  ». Le  trait  eft  connu; 

la  citation  n'eft  pàs  nouvelle  ;  mais 
les  voyageurs  en  le  rapportant  avoient 
paru  douter,  &  l'univers  doutoit  en- 
core :  M.  Guer  n'héfite  point  ;  il 
parle  en  homme  convaincu ,  &  fa  fé- 
curité ,  qui  donne  au  caffé  un  prix 
nouveau  ,  va  lui  procurer  une  plus 
grande  circulation  ;  c'-îft  prefque  ou- 
vrir une  branche  de  commerce  ;  Se 
voilà  ce  qu'ont  produit  les  chèvres. 

L'Auteur  exalte  l'amour  des  bctes 
pour  les    fciences ,  &  le  prou  'e  par 
beaucoup  d'ânes  qui  ont  étudié   avec 
fureur  &  avec  fuccès  ;  il   n'y  a   rien  à 
répondre  à   cela,  &  d'autant  mieux, 
que  tous  ces  ânes  ne  font   pas  morts; 
que  plufîeurs  font  fous  nos   yenx  ;  Se 
qu'aucun   d'eux    n'efï   affcz    modefte 
pour  dilîimuler  fon  ardeur  &  fon  mé- 
rite. Cependant  M.  Guer,  qui    n'eft 
pas  un  entlioufiafte,  &  qui  raifonne  , 
quoiqu'il  loue ,  ne  donne  point    auxr 
ânes,   même  inftruits,  ni  à  quelqucF 
animal  cjue  cefoit,  une  ams  fpintuell» 
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ê£  immatérielle.   Il  relance  même  à 
cet  égard  un  M.  Hi/o'ro/j ,  Rêveur  de 
Wath  ,    dans  la   province   dTorck  , 
qu'il  appelle  ,  dans  fa  mauvaife  hu- 
meur ,   un  petit  Curé  de  village ,  ^  le- 
quel a  publié  un  Ouvrage  où  il  foutient 
que   le  principe  d'intelligence  quon 
ne  peut    refufer    aux  animaux,   eft 
efprit ,  &  non  pas  matière  :  en  confe- 
quence,  il  leur  alTure  l'immortalité. 
Mais  M.  Guer,  après  avoir  raifonne 
d'après  fa  confcience,  te  lailTecnfuite 
entraîner  doucement  à  fa  foiblefïe  ; 
&,  fans  aller  trop  loin,  il  dit     avec 
bien  deragrcment&  de  la  fenfibilite: 
«  Après   tout  ,    qui    peut  empêcher 
«  M.  le  Redeur  de  V/ath  de  procurer, 
•,dans  l'autre  monde,  aux  animaux 
,,  une  fituation  douce  &  riante  ?  Ne 
„  leur  a-t-il  pas  fervi  de  fourrier  & 
«préparé  les  logements?  Eh  bien! 
.après!    les  y  lailTera-t-il  fe  mor^ 
«fondre,  &  neluiferat-il  pas  permiî^ 
,>de  fonger  à  les  y  rendre  heureux 
„  &  tranquilles?  Apparemment  :  qui 
«l'en   empêchera,  comme  il  le   dit 
«fort  bien?  Qu'il  le  faffe  donc,  j  en 
«.ferai  charmé,  Auffi -bien  ,  aime  les 

3»  Detes  » 
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33  bêtes  ,  &  tous  ceux  qui ,  comme 
35  M.  le  Do6teur ,  leur  font  l'honneuc 
3}  d'être  de  leurs  amis  53. 

Je  ne  poufTerai  point  cet  extrait 
plus  loin.  Je  h'ài  A'ould  que  faire  <:on- 
noître  l'originalité  de  l'Ouvrage  &  de 
l'Auteur.  Je  me  défie  de  l'eTprit  dans 
lequel  j'ai  fait  ce  travail.  L'humeuc 
badine  jette  dans  le  bavardage;  &  je 
crains  trop  ce  défaut  d?ins  les  autres, 
pour  ne  pas  m'en  garantir.  M.  Guer  , 
à  qui  il  eli  plus  permis  qu'à  moi  d'al- 
longer fon  Ouvrage,  craint  pourtant 
de  le  rendre  trop  long  ;  &  il  fait ,  au 
moment  où  je  l'abandonne,  une  ré- 
fls^xion  qui  m'éclaire  &  me  force  à 
m'arrêter.  «Du  fein  des  flots  fur  lef^ 
^3  quels  j'ai  été  aflTez  téméraire  pouç 
33  m'engager,  je  com.mence  à  décoo^ 
33  vrir  le  port  qui  doit  être  îe  terme 
33  de  mon  voyage ,  peut  -  être  aufïï 
»  de  mes  égarements.  Car,  of^rois-ie 
33  |-épondre  que  je  n'aie  pas  fouvent 
03  extravagué  en  rapportant ,  en  exa- 
33  minant,  en  réfutant  tant  d'extrava- 
33  gances  &  de  folies  ?  La  manie  de 
33  raifonner  eil:  un  mal  de  contagion  jj. 
(  Celle  de plaifamer  t ejî  bien  plus  encore)^ 
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Cet  Ouvrage  eft  dédié  à  M.  de  Macbault , 
Contrôleur  général  des  Finances  ,  Miniftre  & 
Garde  des  Sceaux.  L'Epître  dédicatolre  eft 
défintércfïée  ,  alnfî  que  M.  Guer  l'alTure  dans 

cette  phrafe  qui  la  termine. «  Daignez, 

»  Monfeigneur,  agréer  cette  nouvelle  marque 
»  de  mon  fincère  dévouement  &  de  ma  fen- 
»  fibilité  pour  vos  bienfaits.  Sans  être  al- 
»  térée  par  un  vil  intérêt,  elle  attendra 
»  toujours  avec  confiance  les  nouvelles  fa- 
»  A'eurs  que  vos  bontés  m^  promettent.  -— 
Ceji  aznfi  que  les  amants  attendent  en  impor" 
lunant  beaucoup  ^&  en  ennuyant  quelquefois. 

M,  Guer ,  Avocat  au    Parlement ,   avoit 
publié,  peu  de  temps  auparavant,  ua  Poëmc 
en  quatre  chants  ,  fous  le  titre  de  V Infortuné 
reconnoiffant  :  c'eftfonbiftoire  dont  le  Public, 
dit-il,  auroit  été  privé,  lî  ,  l'ayant  écrite  pour 
contribuer  à  l'amuf^ment  d'un  Miniftre ,  quel- 
ques amis  ne  lui  av oient  reproché  de  vouloir 
l'oublier  dans  fon  porte-feuille ,  prétendant 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi  charitable  que  d'en- 
treprendre d'amufer  lui  Miniftre  ,  &  rien  de 
fi  glorieux  que  d'y  réuffir.  Voilà  donc  la  mo- 
deftie  rafTurée  &  le  Poème  déjà  connu,  plus 
ou  moins ,  puifqu'il   a  été  communiqué  à 
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Taniitié.  Un  compatriote  de  l'Auteur  le  pré- 
fente chez  lui ,  peu  de  jours  après  :  ce  corapa» 
triote  cft  un  Sa-oyard  ,  qui  lui  reproclic 
d'avoir  mis  dans  fon  Pociiie ,  que  la  Savoie 
ejl  un  pays  où  un  homme  d'efprlt  ejl  aujji  Tare 
qu'un finge  hozié.  M.  Guer  réponJ  av  c  efprit 
«jue  ces  exprefïions  feront  le  fabuleux  de  fon 
Ou\rage  ;  qu'elles  lui  tiendront  lieu  de  ma- 
chines &  de  vifions  ;  &  ralTurc  par  cette  ex- 
cufe  ingénitufe  j  il  refte  tranquille  fur  l'injure 
bien  plus  fenfible  renfermes  dans  les  vers  qui 
fuivent  : 

Le  climat  glacé  de»  marmote». 
Pays  toujours  fujet  auE  croies  f 
Aux  goîtfcj  er.corplus;  car  fans  être  goîtreiw  , 
,     Ou  facs  tâcher ,  du  moin» ,  de  le  paroîtrc , 
Cb«  ce»  Peuples  on  ne  peut  être 
Beau  ni  bien  fait  :  pour  n'être  pas  affreux , 
Il  faut  s'y  voir  pourvu ,  pour  le  moins  d'un  go!trc. 
Le  meilleur  eft  d'en  avoir  deux. 

Ce  Poëme  eft  encore  dédié  à  M.  de  Machault  ; 
&  voilà  des  vers  bien  propres  à  amufer  ua 
homme  d'Etat. 

Quelque  temps  après  que  le  Poème  de 

M.  Guer  eut  paru,  on  publia  yxsi  nouvel  Iw 
Jbnunè  rcconnoijjaat,.  C'étoient  des  Stanc<:9 

Cij 


y2      BIBLIOTHEQUE 

par  M.  G**  Dourxigné ,  déjà  connu  par  plu- 
sieurs pièces  de  vers.  Cette  nouvelle  produc- 
tion étoit  raifonnable,  mais  elle  n'étoit  que 
celaf  la.irailbn  eft  bien  froide  pour  certains 
efprits;  Le  titre^rappelloit  l'original  Guer  ;  & 
l'on  regrettoit  le  ridicule  Auteur  d'un  ridicule 
ouvrage.  Dourxignéfut  donc  froidement  ac- 
cueilli. Cependant ,  dans  le  nombre  de  fes 
Stances,  adreffées  à  un  de  fes  parents,  Directeur 
des  Monnoies  à  Rennes,  qui  l'avoit  fecouru 
dans  l'infortune  ,  &  dont  il  vouloit  obtenir 
de  nouveaux  f.cours  ,  il  y  en  avoit  qu'on  pou- 
voit  diftinguer^  celles,  qtù,  fuivent  font  du 
nombre. 

Les  Dîeiix,  fo'urds  à  mes  cris,  à  mes  pleurs  înfenfibies, 

Ke  metiront'ils  îamais  uH  terme  à  mes  malheurs  ? 

...  .5  j    .,..,..  .         ■_       • 

Et  le  fatal  fufeau  des  Parques  inflcxi'jles' 

Ne  me  fîicra-tVîf  quç  des  jours  pleins  d'horreurs? 
...  :;  ;;;it;r  '■<■■:  ■  '    ■  ;^  .  T.i  '    '„  .     "t    ' 

Damon  eft  painri-J^&'Çàf;Tà'-rtâJjr£fnce'eft'obfcure; 
Qui  le  crokoit  ,  pourtant  ?  de  puifFants  prote<Seurs 
^Daigfient  fur  ce  mortel ,  rebut  dtf  la  Nature  , 
D'une  prodigue  main   riépandre  leurs  faveurs. 


candeur  auft ère, 

--  -       ■     -JL'i:- 


Quelques  foibles  talents  1  une  catid 
?         ')   ''.yj'.    ■  !"■.  ■ 
Voilà  les  qualités  ç!çnt  je  fuis  rtvé 

Mais'puui  celui  qn  ôrpVi'ifô  fiiïe  hiîrrîbl*e  mfj'êwî 

'tj'ué  f'crvç'ili^lç's ^r^i^ts^i  &  rfi^lne  la vérn» i- 


\' 
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LA    FOLLE 

PAR     AMOUR, 

o  u 

LUCILE  ET  LINDAMORE. 

RÛM^N  D'AMOUR. 


JS-^È5  que  la  petite  Connédie  lyrique 
de  Nina  ou  la  Folle  par  amour  , 
eut  été  repréfentée  au  Théâtre  Ita- 
lien ,  Ton  fuccès  échauffa  toutes  les 
têtes  françoifes  ,  &  l'on  eût  dit  que 
la  Folie ,  notre  Divinité  favorite  , 
agitoit  fes  grelots ,  d'un  bout  du 
Koyaume  à  l'autre  :  chacun  voulut 
lui  payer  un  tribut  ou  lui  rendre  un 
hommage  ,  &  la  fociété  fut  inondée 
^de  Folles  par  amour  ,  par  haine,  par 
confiance ,  &:c.  Ainfi  l'on  avoit  vu  du 
temps  de  Louis  XIV ,  régner  la  manie 
des  bouts  rimes,  du  burlefque  ,  des 

C  iij  • 
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grands  Romans  à  longs  épifodes,  H 
à^s  petits  Madrigaux.  Les  Littéra- 
teurs de  prcfeflion  &  les  gens  du 
inonde  qui  ont  des  lettres  ,  refFem- 
blcnt  aflez  à  des  enfants:  il  leur  faut 
fans  celfe  quelques  nouveaux  joujoux 
peur  les  difîraire.  Heureux  encore  , 
lorfqu'ils  ne  caflTent  pas  le  lendemain  , 
ceux  qui  les  ont  amufés  la  veille. 
Un  Libraire  nommé  Koye:^  ,  a  raf- 
femblé  les  débris  de  ces  joujoux  & 
}es  a  donnés  en  deux  petits  volumes, 
fpus  le  titre  de  Folies  J  ait  i  ment  al  es  , 
ou  lEgareme;  t  de  Lejprit  par  le  cœur. 
Là  on  trouve  la  Folie  de  S,  Jofeph  ,  la 
Folle  du  Pont- Neuf,  la  FolU  en  pèleri- 
nage ,    le   Fou  par    amour  ,    &c • 

La  plupart  de  ces  pièces  font  fort 
courtes ,  &  elles  ont  été  C\  répandues 
dans  le  monde  ,  qu'il  n'efi:  perfonne 
qui  ne  les  connoifTe.  La  Folle  par 
amour ,  ou  Lucile  &  Lindamore,  eft  à 
la  tcte  de  ces  deux  volumes,  &:  c'eft 
la  feule,  qui,  par  fon  étendue  &  la 
multiplicité  des  événements ,  mérite 
que  nous  en  donnions  un  extrait  un 
peu  détaillé.  Ceft  un  véritable  Ro- 
man ,  ou  Nouyelle  dans  le  genre  de 
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ceux  qu'on  a  pu  lire  quelquefois 
dans  notre  CoHefrion  :  il  eft  iufta  qus 
fon  analyfe  y  trouve  une  place.  Ls 
Ko  m  an  de  Lticile  &  hindamore  efl 
d'ailleurs  d'un  Ecrivain  déjà  connu 
par  une  foule  de  produdlons  agréa- 
bles. M.  le  Chevalier  de  Cubieres  en 
eft.  l'Auteur,  &  le  nommer,  c'eft  en 
faire  l'éloge.  Il  a  mis  à  la  tête  de  fon 
Ouvrage  un  AvertifTement  qui  com- 
mence par  ces   vers  : 

Au  Théâtre  François ,  un  vieux  fou  réuffît  ; 
A  celui  d'Arlequin , c'eft  une  j.une  Folle. 

Nation  aimable  &  frivole  ! 

Eft-cc  que  vous  perdez  l'elprit  ? 

Il  examine  enfuite  pourquoi  la 
folie  qui  naîtde  l'amour  ,  a  tant  depou-^ 
voir  fur  les  âmes  fenfibles  ;  &  il  en 
donne  les  raifons  qu'il  croit  les  plus 
vralfemblables  ;  mais  les  préceptes  ne 
font  pas  trop  de  notre  reiïbrt  ;  il  nous 
faut  ^^^  exemples,  &  nous  allons  pafTer 
promptement  à  celui  dont  l'Auteur 
appuie  fes  preuves. 

ce  On  fait  que  le  Languedoc  efl;  une 
39  à&s  plus  riches ,  des  plus  agréables 

Civ 
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35  Si  àQs  plus  cor.fidérables  Provinces 

51  delà  Frar.ce.  Ail'leurs  i!  y  a  q^jâtre 
ï3  faifons  :  là,  elJes  Te  confondent  en 
S3  une:  la  rofe  y  fleurit  en  hiver  ; 
33  les  fruits  y  mûriffcnt  dans  le  mois 
33  des  rofes  ,  &  le  foleil  qui  éclaire 
33  ces  heureux  climats ,  y  voit  rare- 
33  ment  les  glaçons  &  les  neiges  dif- 
33  paroître  au  feu  de  fes  rayons  .33, 
XiUcile  &  Lindamore  avoient  reçu  le 
jour  de  parents  qui  tenoient  un  rang 
diftingué  dans  cette  Province.  Lucila 
avoit  dix-fcpt  ans,  &  Lindamore en- 
troit  dans  fa  vingtième  année.  A  peine 
?.rrivé  de  fon  Régiment  ,  qui  étoit 
en  garnifori  en  Flandres ,  il  apprend 
<3ue  fon  père  n'efl:  plus ,  &  qu'il  hé- 
jite  d'un  bien  confidérable.  Le  temps 
de  la  tenue  des  Etats  le  conduit  à 
Montpellier,  Ces  Etats  font  peints 
dans  le  Roman  d'une  manière  char- 
mante. Nous  ne  pouvons  en  citer 
que  les  traits  fuivants.  a  Les  AfTem- 
33  blées  nationales  y  font  rares ,  &  les 
33  foupers  fréquents  :  il  y  a  toutes  les 
33  nuits  àQS  bals  ,  &  les  Magiftrats 
33  même  les  plus  vieux  y  danfept 
33  plus  qu'ils  n'opinent   ».   Lucile  y 
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étoit  venue  de  fon  côté  avec  une 
tante  veuve  &  ainiâble  ,  &  c'eft  là 
que  Lindamore  voit  Lucile  pour  la 
première  fois.  On  fait  qu'en  ftyle  de 
Roman  ,  voir  une  ,  belle  perfonne  , 
c'eft  l'aimer.  Aulîi  Lindamore  fe  hâte- 
t-il  de  demander  Lticile  en  mariage 
au  Comte  de  Muicé,  fon  père;  mais 
celui-ci  eft  un  vieux  Gentiliâtre  plein 
d'orgueil ,  qui  ne  croit  pas  que  Lin- 
damore foit  un  aiTez  grand  Seigneur 
pour  devenir  fon  gendre  ,  &  qui 
refufe  brufquerrient  fa  demande.  Ces 
refus  font  ordinairement  fuivis  d'un 
enlèvement  ,  &  le  Ledeur  fe  doute 
bien  que  Lucile  va  être  enlevée. 
Elle  prend  un  habit  d'homme  pour 
n'être  point  reconnue  ,  &  là  voilà 
feule  avec  Lindamore ,  au  milieu  de 
la  nuit  &  d'une  foret  ténébreufe. 
Lindamore  étoit  refpeâtueux  comme 
tous  les  amants  délicats,  &  il  n'abufa 
d'aucun  à^s  avantages  que  lui  donnoit 
la  (ituation  de  fa  raaîtrefle.  Les 
voleurs  de  grand  chemin  n'y  regar- 
dent pas  de  fi  près.  Lucile  &  Linda- 
more font  bientôt  arrêtés  par  fix 
hommes  •^ui  en  vouloient  à  leur  bourfe 

Cv 
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autant  qu*à  leur  vie.  Lîndamore  , 
brave  comme  Céfar  ,  en  tue  deux 
avec  (es  piftolets,  &  trois  avec  fon 
épée ,  îe  fixième  prend  la  fuite ,  & 
va  avertir  le  chef,  Stroutbagard  ,  qui 
vient  avec  un  renfort ,  &  attaque  de 
nouveau  Lindamore.  Le  portrait  de 
ce  Géne'ral  de  voleurs  mérite  d'être 
cité  ;  il  nous  paroît  auffi  énergique 
que  pittorefque.  «  Qu'on  fe  figure  un 
^3  homme  d'une  taille  démefurée  & 
^  prefque  gigantefque;  la  tête  chauve, 
»  à  la  réferve  de  quelques  crins  hé- 
w  rifles  qui  perçoient  à  travers  un 
5>  vieux  cafque  de  Dragon  dont  il 
?j  avoit  fait  û  cocfTure  ;  le  front  large  , 
3J  plat  &  fillonné  de  rides  jaunâ- 
M  très,  fort  élevé  du  côté  des  yeux, 
iy  à  caufe  de  deux  fourcils  très-velus 
3>  &  d'inégale  grandeur  ,  qui  d'un 
»  peu  loin  refTembloient  aifez  pafla- 
35  blement  à  des  cornes  î  les  yeux 
35  d'un  gris  de  chat ,  mêlé  d'un  rouge 
33  fanguin,  &  qui  paroiiToient,  quoi- 
33  qu'à  fleur  de  tête ,  fichés  dans  un 
33  énorme  creux ,  vu  l'épaifTeur  &  la 
33  faillie  des  paupières  :  qu'on  fe  figure 
33  un  nez  des  plus  épatés  ,  qui  laif- 


DES   ROMANS.        yp 

foit    entrevoir    deux   larges  nari- 
nes ,  en  tout  temps   barbouillées 
d'un    tabac    d'Efpagne  ,    dont    le 
Sycophante  ufoit  d'autant  plus  vo- 
lontiers ,  qu*il  ne  le  payoit  jamais 
à  la   ferme  :  qu'on  fe    figure  une 
lèvre   inférieure ,  qui  avançant  de 
plus  d'un  pouce  fur  la  fupérieure, 
découvroit  chaque  fois  qu'il  parloit 
ou  qu'il   fourioit ,   un   râtelier  de 
dents  très-grofTes,  très-blanches  & 
très-bien  rangées,  &  toujours  prêtes 
à  mordre  ou  à  dévorer  :  qu'on  fe 
figure  enfin  un  menton  aifez  large 
qui  fe  terminoit  en  pointe  ,  &  qui 
joint  à  deux  joues  enfoncées ,  &  à 
deux   os  très -avancés  au-deffus  , 
donnoit  au  bas   de  fon    vifage   la 
forme    d'une  poire   renverfée  ,  & 
l'on    aura  une   légère   idée    de  la 
phyfionomie  terrible  de  M,  Strout- 
bagard  :  il  avoit  au-deiïbus  du  nez  , 
pour  le  rendre  plus  terrible  encore, 
deux  crocs   ou    mouftaches    d'un 
poil  très-frifé ,  &  qui  s'arrondifTant 
par  les  extrémités  &  fe  joignant  au 
bouquet  de  barbe  qu'il  avoit  au  bas 
du  menton  ,   enchalToient  ,  pouc 
Cvj 
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»  ainfî  dire ,  fes  lèvres  d'un  pourpre 
3î  enflammé,  au  milieu  d'urre  bordure 
33  noirâtre  ,  &  les  faifoient  reffembler 
=5  à  des  tifons  ardents.  Ajoutez  à  cela 
33  une  double  ceinture  de  piftolets  , 
33  une  efpèce  de  carabine  qu'il  portort 
33  fur  l'épaule  droite  ,  &  un  long 
33  fabre  qui  pendoit  au  côté  oppofé  ; 
33  tel  étoit  l'homme  qui  venoit  corn- 
33  battre  Lindamore  35. . 

I.  indamore  ,  fatigué  par  fon  premier 
combat ,  a  beau  fe  défendre  avec  vas^^" 
leur  contre  ce  terrible  adverfaire,  il 
eft  obligé  de  céder.  Sfroutbsgard  , 
qui  aune  forte  de  générofité ,  ne  le  tue 
point  :  il  l'emmené  prifonnier  dans 
fa  caverne  5  ou  plutôt  il  le  donne  à 
garder  aux  autres  voleurs  qui  lui  fer- 
vent de  foldats,  ôc  ayant  découvert 
que  Lucile  eft  une  femme  ,  malgré 
les  habits  qui  la  déguifent,  il  en  de- 
vient amoureux  &  veut  abfolument 
l'époufer  ,  de  la  manière  dont  on  fait 
que  le  Huron  de  Voltaire  époufe. 
Lucile  contrefait  la  folle  pour  fe  foui^  À 
traire  à  fa  brut;alité  ,  &  cette  feinte  * 
lui  réuflit  à  tel  point,  que  Strout- 
bagard ,  lui  lailTant  fes  habits  d'hom- 
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me,  la  met  en  croupe  derrière  lui, 
&  la  mène ,  au  bout  de  quelques 
jours  ,  aux  Petites  Maifons  à  Pa- 
ris ,  pour  la  faire  guérir  de  fa  dé- 
mence. Lucile  eft  reçue  dans  cet  hof- 
pice  ,  oii  nous  allons  la  laiiTer  un 
moment. 

Lindamore  ne  trouvant  point  Mef- 
fîeurs  les  voleurs  aiïez  bonne  com- 
pagnie ,  s'imaginant  bien  d'ailleurs 
que  fa  maitrelTe  eft  perdue  pour  lui, 
s'échappe  un  beau  matin  &  fe  laids 
conduire  machinalement  à  Paris,  pac 
fa  douleur  &  une  forte  d'efpoir ,  qui 
n'abandonne  jamais  les  malheureux  au 
plus  fort  de  leurs  infortunes  :  il  y 
retrouve  un  jeune  homme  qu'il  a 
obligé  autrefois  ,  &  qui  cherchant  à 
diilîper  Çqs  chagrins  ,  lui  propofe  de 
vifîter  les  curiofités  de  Paris.  Après 
avoir  admiré  la  colonnade  du  Louvre, 
les  Gobelins  ,  le  Garde-meuble ,  les  ta- 
bleaux de  Greuze ,  les  marbres  animés 
de  Pajou  ,  les  buftes  vivants  de  Caffieri, 
les  inimitables  peintures  de  Madame 
le  Brun  ,  ils  terminent  leur  voyage 
par  les  Petites  -  Maifons  ,  &  Liirda- 
raore  y  rencontre  Lucile,  Qu'on  j.uge 
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de  la  furprlfe  de  ces  deux  Amants  : 
leur  joie ,  leurs  tranfports  font  peints 
avec  beaucoup  de  vivacité  &  de  cha- 
leur par  la  plume  de  M.  le  Chevalier 
de  Cubieres,  &  cet  endroit  du  Ro- 
man eft  un  des  plus  animés.  Linda- 
more  forme  promptement  le  projet  fi 
naturel    de  retirer  fa   maîtrelTe  d'un 
féjour  d'humiliation  &  de  honte  ;  & 
pour  y  parvenir,  il  demande  qu'elle 
foit  examinée   fur  fa  raifon  ,  par  un 
homme  qui  en  ait  beaucoup ,  &  qu'on 
lui  rende  fa  Luciîe  ,  fi  elle  n'eft  point 
folle.  Il  y  avoit  alors  à  Paris  un  Médecin 
Anglois,  célèbre  par  fon  génie.  C'eft 
lui  qui  eft  confuîté  fur  la  prétendue 
maladie  de  Lu  cils  ,  dont  le  fexe^  eft 
toujours  déguifé  :  c'eft  lui  qui   l'in- 
terroge :  a  Eft-il  vrai ,  jeune  homme  , 
que  "vous    avez    perdu  la^  raifon  ? 
Les  uns  difent   que  vous   êtes    fou; 
d'autres ,  que  vous  ne  Têtes  point  : 
c'eft   à    moi   que    l'on    s'en     remet 
pour  en  juger.  Je   ne  demande  pas 
mieux  que  de    faire  un  rapport  qui 
vous  foit  favorable  :  ainfi  répondez- 
moi    fans    crainte     &    avec    fincé- 
rité,    —   Hélas  !    Monfieur  ,   j'ai 
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contrefait  la  fclie  ;  on  a  cru  qu'en 
effet  j'en  étois  atteint,  &  l'on  m'a 
conduit  dans  cet  Hofpice  ,  pour 
me  guérir  d'un  mal  que  je  n'avois 
pas.  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  à  ma 
captivité  &  aux  bruits  qui  courent  fur 
mon  compte.  —  Et  pourquoi  contre- 
faire la  folle?  pourquoi  jouer  la  ma- 
ladie ,  quand  on  fe  porte  bien  ?  C'eft 
mentir  à  foi  -  même  &  aux  autres. 
Cette  feinte  m'annonce  déjà  un  manque 
de  raifon.  —  Ah ,  que  vous  m'excufe« 
riez,  fi  vous  faviez  ce  qui  m'y  a 
contraint! — Vous  excufer!  cela  fera 
difficile;  mais  voyons;  expliquez-vous 
plus  en  détail  ;  fur-tout  point  de  men- 
fonges  :  je  ne  mentis  jamais,  moi,  & 
j'aime  encore  plus  la  vérité  ,  que  je  ne 
hais  la  folie.  '-^  Eh  bien ,  Monfieur,  je 
ferai  fincère.  Apprenez  d'abord  qu« 
je  ne  fuis  point  de  votre  fexe. — Quoi  ! 

ces  habits —  vous  trompent  ;  je 

fuis  une  fille  déguifée.  Je  fuis  née 
dans  une  ville  méridionale  de  la 
France,  &  j'appartiens  à  une  famille 
noble  &  diftinguée  par  une  longue 
fuite  d'aïeux.  Mon  père  a  voulu  me 
marier  avec  un  homme  que  je  n'airaois 
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pas  :  celui  qui  vous  a  conduit  en  ces 
lieux ,  le  généreux  Lindamore ,  eft  ce- 
lui que  je  préférois  dans  mon  cœur, 
celui  qui  feul  a  été  &  fera  à  jamais 
l'objet  de  toutes  mes  affeétions.  Voyant 

qu'il  ne  pouvoit  point  s'unir  à  moi ,  du 
confentement  de  mes  parents,  il  me 
propofa  de  le  fuivre  hors  de  ma  patrie  ; 
&  l'amour  qui  me  tranfportoit....  Ici 
Lucile  ,  embarraffée  ,  baifla  les  yeux 
&  rougit.  —  J'entends ,  il  vous  enleva  : 
beau  début  pour  prouver  votre  raifon  ! 
enfuite?  —  Enfuite ,  en  traverfant 
une  forêt ,  nous  fumes  arrêtés  par  des 
voleurs.  Le  chef  de  cette  odieufe 
troupe  ayant  découvert  mon^  fexe, 
que  ces  habits  cachoient  en  vam ,  me 
déclara  qu'il  faîîoit  confentir  à  fes 
vœux,  ou  périr.  Pour  me fouftraire  au 
péril  qui  me  menaçoit,  ja  feignis  d'être 
folle,  &:....  — Et  vous  l'étiez  en  effet. 

—  q'uoI  !   Monfieur — Oui,  vous 

l'édez  déjà ,  vous  dis-je  :  que  fert  de 
m'affurer  que  vous  faifiez  femblant 
d'cxtravaguer  1  Quoi!  vous  êtes  ifTue 
d'une  famille  noble  &  diftinguée  par 
une  longue  fuite  d'aïeux  ;  vous  avez 
reçu  une  éducation  conforme  au  rang 
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que  vous  devez  un  jour  occuper  dans 
le  monde  ;  on  vous  a  infpiré  àts 
principes  qui  dirtinguent  les  femmes 
honnêtes  de  celles  qui  font  l'opprobre 
de  leur  fexe  par  leurs  égarements  ,  & 
le  malheur  du  nôtre  par  les  déporte- 
ments dans  lefquels  elles  nous  plongent  ; 
on  vous  a  enfin  donné  des  exemples 
qui  ont  dû  faire  naître  en  vous  l'amour 
de  la  vertu  &  l'y  entretenir;  &  ou- 
bliant à  la  fois  ce  que  vous  deviez  à 
votre  père  ,  à  votre  famille  &  à  la  fo- 
ciété ,  oubliant  ce  que  vous  vous 
deviez  à  vous  -  même  ,  vous  n'avez 
profité  d'aucun  de  ces  exemples  ;  vous 
avez  foulé  aux  pieds  ces  principes^ 
vous  avez  plus  fait  mille  fois;  bîefTant 
l'honneur  de  votre  fexe,  vous  en  avez 
dépouillé  les  habits  pour  prendre  ceux 
du  nôtre,  &  fuivre,  à  la  faveur  de  ce 
Gcguifementhonteux,  un  jeune  homme 
auili  infenfé  que  vous  ,  &  vous  livrer 
aux  plus  dangereux  penchants!  vous 
avez  brifé  les  liens  les  plus  facrés , 
trahi  les  devoirs  les  plus  faints ,  & 
vous  pourriez,  vous  oferiez  croire, 
un  fsuî  moment,  que  vous  n'avez  point 
perdu  U  raifoa  !  Ah ,  foitez  de  VQtrs 
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erreur  :  vous  êtes  folle,  Mademoilelle, 
oui  très- folle  ;  &  vous  Têtes  d'autant 
plus,  que  vous  cherchez  à  rignorer3>. 

Ce  Dialogue ,  entre  un  Médecin 
phîlofophe  &  une  jeune  étourdie  , 
feroit  fort  plaifant,  &  en  même  temps 
fort  moral  dans  uns  pièce  de  théâtre. 
Il  fait  voir  combien  les  amants  fe 
trompent  quelquefois,  lorfqu'ils  dé- 
corent leurs  foibleflTes  du  beau  nom 
de  vertus,  &  combien  il  faut fe  défier 
despremiers  mouvements  d'une  paffion 
dont  les  fuites  font  prefque  toujours 
funeftes. 

Le  Médecin  ayant  jugé  Luciîe  at- 
teinte de  folie  ,  il  eft  impoflTible  à 
Lindamore  de  la  faire  fortir  des  Pe- 
tites-Maifons.  Un  foir  qu'il  rentroit 
chez  lui  défefpéré,  il  a  le  bonheur  de 
fauver  la  vie  à  un  inconnu  ,  que  des 
voleurs  attaquoient.  Quel  eft  l'étonne- 
ment  de  Lindamore,  lorfqu'il  apprend 
que  cet  inconnu  eft  le  Vicomte  d» 
Mulcé ,  frère  de  Lucîle ,  qui  eft  venu 
à  Paris  pour  venger  fa  fceur,  &  qui 
ne  connoifTant  pas  Lindamore ,  lui  de- 
mande de  l'aider  à  chercher  &  à  punir 
le  ravifleur,  Lindamore  fe  garde  bien 
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de  Ce  découvrir.  Le  Vicomte,  cepen- 
dant ,  le  prie  d'accepter  une  bijgue ,  en 
reconnoiiTance  du  fervice  que  celui-ci 
lui  a  rendu;  &  Lindamore  lui  en  donne 
une  à  fon  tour,  &  le  quitte  brufque- 
ment.  Il  va^  le  lendemain,  ch^z  un 
jeune  homme ,  nommé  lî  Marquis  de 
Nelfan ,  qui  a  le  plus  grand  crédit  à  la 
Cour,  S:  le 'rie  de  lui  faire  avoir  une 
plc.ce  aux  Petites-Maifons.  Le  Marquis 
le  prend  pourun  fou  ,  &  lui  fa'tobtenir 
ce  qu'il  defire.  Voilà  donc  Lucile&' Lin- 
damore habitant  le  fcjour  de  la  folie, 
quoique  tous  deux  foient  pleins  de 
râifon,&  qu'il  n'y  ait  que  l'amour  qui 
dérange  un  peu  leurs  cerveaux.  Linda- 
more eft  enfermé  dans  une  loge  grillée  i 
d'où  il  voit ,  à  l'heure  des  récréations , 
le  fpeétacle  le  plus  bizarre.  Ce  font 
tous  les  infenfés  de  l'Hofpice  qui 
viennent  extravaguer,  fauter  &  rire 
dans  une  grande  cour ,  &  qui  le  rendent 
témoin  defoHes  toutes  plus  fingulières 
les  unes  que  les  autres.  Les  héros  de 
cette  trifte  comédie ,  font  des  Mufi- 
ciens,  des  Aftrologues  ,  des  Alchy- 
miftes,  des  Poètes,  &c.  L'Auteur  en 
fait  la  defcription  d'un  pinceau  rapide 
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&  léger  :  on  croit  voir  une  galerie  da 
Calot.  Lindamore  diftingue,  à  la  fin, 
Lucile  au  milieu  d@  cette  troupe  bi- 
garrée :  ils  fe  reconnoilTent,  fe  rap- 
prochent ,   &  leur  joie    eft  extrême. 
Hélas  !  elle  ne  .ievoit  pas  être  durable. 
Le  Marquis  de  Nelfan  ,  palTant  un  jour 
devant  les  Petites  Maifons,  fait  arrêter 
fa  voiture ,  demande  avoir  le  fou  qu'il 
y  a    fait  enfermer.   Lindamore  -étoit 
alors  avec  Lucile  :  il  a  l'imprudertce 
de  confier  fon   fecret  au  Marquis  ,  & 
de  lui  dire  que  Luciîe  eft  une  femme 
cachée  fous  des  habits  d'homme.  Le 
Marquis  trouve  Lucile  charmante,  & 
pour  la  foufHer  à  Lindamore ,  il  obtient 
la  liberté  de  cette  jolie  reclufe ,  l'em- 
mène dans  fon  hôtel ,  &  laiiïe  Linda- 
more fe  lamenter  au  fond  de  fa  lugubre 
retraite  :  il  ne  fe  contente  pas  de  cette 
perfidie  ;  il  s'efforce  de  plaire  à  Lucile  j 
&  ne  pouvant  y  parvenir  par  fes  féduc^ 
tions,  il  eft  fur  le  point  d'employer 
la  force ,  lorfque  le  Vicomte  de  Muicé, 
venant  chez  lui  pour  le  prier  de  lui 
rendre  fervice,  apperçoit  fa  fœur  à  une 
fenêtre ,  la  reconnoît ,  &  au  lieu  de  fol- 
liciter  fon  appui  contre  Lindamore, 
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ie  {bmme,  avec  fierté,  de  lui  faire 
raifon  defon  audace. Celui-ci  eft  brave: 
il  n'a  que  cette  feule  qualité.  Ils  vont 
fe  battre ,  &  le  Marquis  eft  tué.  Le 
Vicomte  court  délivrer  Luciie,  qui, 
ne  rêvant  qu'à  fon  cher  Lindamore, 
raconte  à  fon  frère  toutes  fes  aventu- 
tures ,  &  tous  deux  volent  aux  Petites- 
Maifons  pour  en  tirer  l'infortuné  pri- 
fonnier.  Le  Vicomte,  en  lui  montrant 
la  bague ,  fe  fait  reconnaître  pour  le 
Cavalier  que,  durant  la  nuit,  il  a 
fauve  du  plus  grand  péril  :  il  écrit 
promptsment  à  (on  'père  ,  en  obtient 
la  grâce  de  fa  fœur.  Lindamore , 
Luciie  &  le  Vicomte  retournent  en 
Languedoc, où  le  père,  appaifé,  finit 
"par  unir  les  deux '.Amants. 

Si  des  dét^tils  agréables,  ingénieux 
&  variés,  fufHlôient  p£)ur  faire  un  bon 
Ouvrage ,  il  y  aurait  peu  de  fautes  à 
relever  dans  celui-ci  ;  mais  toutes  les 
grâces  du  ftylè  tie  M.  le  Chevalier 
de  Cubières  ne  fauroient  aveugler  fur 
fes  invraifemblances  nombreufes.  Les 
écarts  de  l'imaginaLion  peuvent  plaire 
quelquefois  j  mais,  pour  qu'ils  plaifent 
toujours  ,   il  faut  que  la  raifon   les 
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modère  &  les  dirige.  D'ailleurs  le  vrai 
titre  de  ce  petit  Roman  n'eft  point  U 
Folle  par  amour  y  mais  les  Folies  fup~ 
pojées.  On  a  pu  le  voir  par  le  léger  ca- 
nevas que  nous  venons  d'en  tracer. 
Lucile  n'eft  point  folle  en  effet;  elle 
joue  la  folie ,  &  Lindamore  la  joue 
aufli.  Pourquoi  donc  tromper  le  Lec- 
teur ?  Un«  feule  chofe  peu.  excufer 
M.  je  Chevalier  de  Cu  bières;  c'eft  qu'on 
paffe  bien  desfo/ies  dans  un  Roman , 
&  que  l'Auteur  eft  prefque  toujours 
abfous,  quand  il  a  amufé  ou  intéreiîc 
quelques  infiants. 
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HISTOIRE 

DE  LA  COMTESSE  DE  SAVOIE, 

Manufcrit  daté  de  tj^t» 
P— — — — — — i— ™—^ 

ROMAN    HISTORIQUE. 

V->  E  manufcrit ,  déjà  ancien  ,  nous 
a  été  donné  comme  une  fleur  de  l'ima- 
gination  timide   &    gracieufe    d'une 
femme  qui  a  eu  le  courage  de  renoncer 
à  toute  prétention.  On  verra  qu'elle 
n'a  manqué  ni  de  facilité,  ni  de  finefle, 
avec  beaucoup  d'art  &  de  fentiment. 
Nous  avions  efpéré  qu'en  interrogeant 
quelques-uns  de  nos  pères  vivants  en 
littérature ,  leur  mémoire  pourroit  nous 
dévoiler  cetteaimable  anonyme. Notre 
efpérance  a  été  trompée  :  on  nous  a 
fourni,  pour  toute  lumière,  un  hom- 
mage de  Voltaire  à  l'Auteur  de  cette 
hiftoire ,  &  malheureufement  cet  hom- 
mage, qui  fembls  nous  recomm.ander 
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le  nôtre,  ne  nous  en  découvre  pas  le 
modefte  objet.  Ce  que  nous  pouvoiTS 
faire  de  mieux  ,  c'eft  de  réveiller  la 
mémoire  de  quelques  Ledeurs  avec  les 
vers  de  Voltaire  :  ce  ne  fera  pas  afTu- 
rément  la  plus  faftidieufe  de  nos  pré- 
faces. 

Nous  conferverons  à  cette  plume 
anonyme  &  charmante  fa  couleur  pure  , 
naïve  &  fine  ;  &  fi  refpèce  de  tribut 
que  noUs  voudrions  payer  à  la  Corn- 
tefle  de...  .  ne  peut  arriver  à  Ton 
'àdrelTe ,  qu'il  parvienne  au  moins  à 
toutes  les  femmes  qui  font  fes  héri- 
tières dans  Tart  de  nous  intéreiïer  par 
la  grâce ,  le  fentiment  &  la  vertu. 

y^crs  de  Vohaïre  à  Madame  la  Comtejfc 

de.,,     y. 

LaFayette  &  Segrais,  coupifc  fublioiç  &  tendre. 
Modèles  moins  galantsde  vos  heureux  écrits, 
DescliampsEliféens,  fur  les  ailes  des  ris 
f        A  Paris  ;orit  voulu  fe  rendre  : 
JD'où  ne  viendroit-éh  pas ,  Saplio ,  pour  vous 
entendre  ? 
A  vos  genoux  tous  deux  humiliés  , 
Tousdeux  yaincus;&  pourtant  pleins  de  joie. 

Déposèrent 
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DéptJsèVeflt  Zauie  aux  pîf  ds 
«DelaCémteAe  de  ^ai-ofe.  ' 

Us  avoient  tien  raifon.  Quel  J)ieu ,  charmant 

Auteur ,  "  ^ 

Quel  £)içn  vdu?  a  donne  célangagetnélianteu  1  ? 

L:- r-;v  -  Ja  dénc?.'-  ^ 

L:i  uii.jliciïé^  lar:- 

©e  iiature'  aii^^font  Tart  h'aoprocTie  iXKPt^w 

^anJ>o  ,  qu!  ne  crr^irct  ""J"  <  -'mon,-  vrnv  inH, 


•ji:r 


? 


Mais,  vous  vous  contentez  de  vanter  fon  cm-r 

--     •■■■■■     ,1    .?:.■.  .-.       .'       ■     ^  -..,f      - 

::^i::£.  ainoureux  vous  peignez  le  beau 

Etla  vertucufc  foiLlelLs 
D'une  MaîtréiTe 
Qaj  lui  fait,  en  fuyant,  xm  fi  charmât  a"eu. 
AJlI  pôuvezj-rous  donner  '  ces  ièçeas  deitenr^ 
'-"i;'drt^e-^.3 -f  ■'  ^qL"   *"     c  ,         • 
9">OÎ|rouç  oui  îes  oWfiimeeïT  peil  1 
''  Marot,'-lBr  fa -lyre  înèiiédule , 

Liu  L/..U  l;u  :i  mécôm^t^proiiVi' la  Rtîtiteré. 
Vous avei-pour  l'amour  aufifî  peu  de  fcru  u.'e  : 
^    u  nt'',  -.asi'a-e?' c'i-' r.é. 

^mV  1727,  î'\^Vci^  /  -.    D 
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Adieu  :  malgré  mes  épilogues ,     . 
Puiffiez-vous  pourtant  tous  les  ans^. 
Me  lire  deux  ou  trois  Romans  , 
Et  taoter  quatre  Synagogues. 

Les  Annales  d'Efpagne  font  rem. 
«lies  des  démêlés   fameux    des  Mcn- 
Jocis  &des  Tôleries.  Ils  avoient    les 
«ns  pour  les  autres,  une  haine  héré- 
ditaire qui  étoit  dans  leur  coeur  aufli 
naturelle  que  la  vie.  Henri   premier 
régnoit  en  France.  La  plupart   des 
provinces  d'Efpagne  étoient  foumifes 
à  des  Seigneurs  particuliers.  Les  Men- 
doces  poiTédoientMurcie.  Le  chef  de 
cette  maifon  fe  trouva  dans  la  pre- 
mière jeunelTe  ,   chargé  d'une   aufli 

'TakS'des  Mendoces  étoit  R 
connue,  que  le  proverbe  en  courmC 

dans  tous  les  Royaumes  voifins.  Les 
Toledes  avoient  une  rudefle  qui  leur 
a  ait  le  renom  de /.W...  Mendoce. 

unifToit  aux  ^^f  ^^^^^^^^^'rVvé  "^^^^ 
qui  impriment  le  refped:  brave  pac 
Lennemis.il  alla  les  joindre;  fo« 
armée  n  étoit  pas  redoutable  par  le 
nombre,maisparla  bravoure  &  le 
?èle  de  fes  guerrier». 
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n  y  avoit  déjà  deux  jours  qu'on  fe 
battoit  a  quatre  lieues  de  Carthagène- 
on  peut  imaginer  ce  que  c'eft  qu'une 
bataille  où  deux  partis  font  an"! 
mes  par  1  nonneur  &  h  paffion.  Cette 
bataille  mémorable  paroifToit  ne  pou- 
voir fîmr  que  faute  de  combattants 
lorrqu'Ifabelle  ,    four    de  Mendoce 

jeune  veuve,  jeune  &  belle,  jeune  & 
pieufe  comme  on  l'étoit  alors  ,  fit 
vœu  de  faire  le  voyage  de  Rome  ! 
frère  ^''^"^'"'^  ^^'  ^'■«les  de  foiî 

En  dépitde  la  bravoure  dôsToîedes 
endepudelahainequidoubloitleu; 
courage  &  leur  force,  MeiKioce  vain' 
quit,  &  après  les  preuves  de  fa  vail- 
Jance  il  leur  en  donna  une  de  fa  géné- 
rofite   I   revint  à  Carthagène,  moins 

fenfible  à  la  gloire  d'avoir  hun/lf^des 

ennemis  orgueilleux,  qu'au  plaifir  de 

es  avoir  réduits  à  refpeder  le  fan^ 

humain.  Son  triomphe  ne  fut  qu\m 

rnoment  de  repos,  où  il  oublia^ui, 
raeme  les  aétes  de  fa  vertu. 

Jamais  on  n'avoir  vu  tant  de  charmes 
&  de  d,gmtedans  un  même  homme, 
&  jamaw  tant  de  gloire  &  de  modeftiê 

Dij 
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dans  une  fi  grande  jeuneiTe.  Mendoce 
vifturieux  ne  paroiiïbit  avoir  rempli 
qu'un  devoir  commun  de  fa  maifon; 
fes  vàlTaux  enchantés  radmiroiert  , 
pubîioient  les  louanges  ,  &  lui  mar- 
quoient  une  fincérité  de  zèle  qui  pou- 
voits'appeller  du  véritable  amour. C'eft 
tout  ce  que  Mtndoce  aimoit  de  fon 
triomphe. 

La  joie  d'îfjbeîîe  ne  fe  peut  expri- 
mer :  elle  étoit  perfuadée  que  fon 
vçeu  avoît  décidé  du  fuccès  de  fes 
armes  ,  &  dès  -  lors  elle  ne  fongea 
plus  qu'à  l'accomplir.  Mendoce  ,  quoi- 
que touché  de  cette  amitié  (i  pure  & 
il  ingénue  ,  n'approuva  qu'avec  effort 
le  courage  de  fa  iceur  ;  il  voulut  inuti- 
lement la  détourner  de  fon  defîcin  ; 
il  ne  put  rien  obtenir  que  la  permiilion 
de  la  faire  accompagner  par  une  luite 
digne  de  fon  fexe  &  de  (on  rang.  Elle  fe 
mit  en  route  ious  un  habit  de  pèlerine; 
elle  traverlà  une  partie  de  la  France, 
&  parvint  à  Turin, 

Odon ,  Comte  de  Maurienne  &  de 
Savoie,  y  faifoit  fon  féjour  ,  depuis 
qu'Adélaïde  de  Suze  ,  dont  il  étoit 
V€uf ,  lui  âvoit  apporté    en   dot  le 
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Comté  de  Turin  ,  Suie  ce  la  Va!- 
daouftsi.  Il  venoit  d'ép.  u(er  en  (jcon- 
des  noces  une  fœur  û'Edou«»rd  ,  Roi 
d'Angleterre  Cette  PiincelTe  pailoic 
pour  un  cheF-d'œuvre  de  la  Nature. 
Ifabelle  étoit  fe!rin»e  &  belle  ;  com- 
ment auroit-el!e  réîifté  à  la  curiofirc 
de  reconnoître  par  fesyeuxj  fi  h  beauté 
ce  la  Comtelie  de  Savoie  n'étolt  pas 
au-defous  de  ù  renomfr.ée? 

Elle  (e  plaçî  de  manière  à  voir  la 
ComtefTe  dans  une  de  (es  prome- 
nades. Elle  la  vit  au  milieu  d'une 
Cour  pompeufe  &  galante,  &  ne  put 
s'empêcher  de  faire  éclater  (on  adrrj- 
ration.  Non  ,  s'écria-t-elle  ,  rien  n'cfi: 
fi  beau  dans  le  monde ,  excepté  mon 
.  frère. 

La  ComtefTe  entendoit  l'Efpagnol. 
L'habitude  d'être  admirée ,  n*en  dé- 
truit jamais  le  plaiiir  dans  le  cœur 
d'une  femme.  Elle  examina  la  Pèle- 
rine fi  judicieufe ,  &  lui  trouva  une 
infinité  de  traits  qui  annonçoient  une 
condition  fupérieure.  Qui  peut  favoir 
quel  efl:  le  refTort  de  nos  defiinées  .' 
Elle  ordonna,  fans  favoir  pourquoi," 
que  cette  étrangère  fût  fuivie  ,  lui  fiic 

Diij 
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an.enée  dans  fon  palais;  &  tout  auïfi- 
tôt  la  promenade  l'ennuya.  Elle  ren- 
tra ,  &  reçut  Ifabelle ,  qui  lui  fut 
préfentéc.  Elle  lui  fit  plufîeurs  quef- 
ïionsen  erpagnol  :  refprit  &  la  politefJè 
^ui  diflinguoient  la  maifon  de  Men- 
fioce,  forcèrent  bientôt  la  Comtefïe 
de  traiter  la  Pèlerine  avec  les  égards 
<îu*elle  méritcit,  &  de  la  prier  avec 
inftance  de  vouloir  bien  fe  faire  con- 
aïoître. 

Ifabelle  fe  rendit  aux  manières  flat- 
teufcs  &  engageantes  de  la  Comtefle, 
♦qui  la  regarda ,  pour  lors,  avec  un 
charmant  fourire,  &  lui  dit:  — A  en 
juger  par  votre  voyage  &  vos  difcours, 
jamais  fœur  n*a  aimé  au(ïi  tendrement 
un  frère,  que  vous  aimez  Mendoce. 
—  Il  eft  vrai ,  Madame ,  lui  répondit- 
<elle,  que  j'ai  entrepris  mon  voyage 
par  tendrefTe  pour  mon  frère  :  mais  à 
l'égard  de  ce  que  j'ai  dit  de  lui  dans 
une  langue  que  je  croyois  ignorée  , 
l'amitié  n'y  a  nulle  part.  Je  n'ai  parfé 
que  comme  les  perfonnes  les  plus  irn- 
diiférentes  qui  le  connoiffent  ;  &  j'ofe 
même  vous  alTurer  qu'il  paffe  ,  dans 
îoijtss  ks  Efpagnes  ,  pour  <:e  qu'on 
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y  2  jamais  vu  de  plus  accompli. 
Elle  tira  de  fa  poche  une  boîre 
«ju'elle  préfenta  à  la  ComtefTe ,  en 
la  priant  de  daigner  jetter  un  coup- 
d'oeil  fur  le  portrait  qui  le  repréfen- 
■toit  afTez  au  jufte  dans  toute  fa  beauté. 
La  Comteiïe  prit  la  boîte  avec  une 
forte  de  vivacité,  &  conlldéra  ce  por- 
trait avec  un  trouble  &  une  palpita- 
•tion  qu*elle  n'avoit  jamais  éprouvés  : 
*€lle  s'oublioit  ,  lorfque  l'arrivée  du 
Comte  de  Savoie  fit  évanouir  le  plai- 
fir  de  fa  douce  contemplation.  La  vue 
de  fon  mari  la  fit  rougir,  &  craindre, 
fans  favoir  pourquoi ,  d'avoir  été 
furprife.  Elle  referma  la  boîte  promp- 
^ement;  & ,  par  un  mouvement  que 
juftifioit  la  circonftance ,  au  lieu  de 
le  rendre  à  Ifabelle,  elle  le  garda; 
&  s*avançant  vers  le  Comte  avec  un 
air  gracieux  qui  accompagnoit  toutes 
Tes  adions,  elle  lui  préfenta  la  jeune 
Dame,  en  lui  eîcpliquant  les  raifons 
fjui  la  faiforent  voyager  en  habit  de 
Pèlerine. 

Mendoce  fut  prefque  toujours  le 
^ujetde  la  converfation ,  durant  tout 
h  temps  que  la  CorateiTe  &  Ifabelle 

Div 
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pa,f>èrent  enfun-iblg.  Au  ,piQ,Enent  de 
leur  réparation,  la  Comtefîe  voulut  une 
promeiïe  de  Te  revoir  au  retour, de 
J^ome  :  &,  pouj:  gage  de.  cette  prp- 
mefTe  ,;ajoiita-t-elie  ^  ,  je  g-^rder^i  'je 
portrait  de  ee'ffjçre.qué  yous.çhé'rif- 
ifcx  {l tcndrement,'IC^bM^!Ie  penfa :qu',un 
jTivfus  en  , cette  occafroa  ;  paroîtvoit 
bizarre,,  &  queceferoit  mal  répondre  à 
dcs.oiaxques  d'aiTiitié.7-7;  Je;dois  ,  .Ma- 
^àrne  , -répondit-elle  dcÇrer.de  vous 
,coiï)platre  j  rnais  mon  ffère  ^rr\e  Tj^iroçC 
jnajivais  gré  d'avoir ,e«  r^a.p,uifr^nx|p,v^ 
d'avoir  communiqu4:Oji\p9TtMif,4e  \*Â- 
— ■  Âuroit-il ,  dit  la  ComtefTs  en  (ou- 
riant  ,_quelque  maîtrsile  jaloure;4V"e 
fœur?  — Non  ,  Madame  ,  ilavécujuf- 
qu'ici. dans  une  parfa^e  .iadi^érence. 
Mais  a  il  faut  vous  apprendre  .un^-jwrti. 
cuiarité.  qulvous  Cera  tr,o,uver  ra.B!vd'(^utp 
un  peu  de  foiblefîe  dans4e,cara<^ve  de 
mon  frère.  Onluiapréditqu'un  portrait 
lui  càuferoit  an  jour  bien  des  maux  ;  & 
il  a  toujours  refufé  de  fe  faire  peindre. 
Moins  crédule  que  lui,  à  l'égard  Jft 
ces  prédiclions  i  j'ai  fait,  fa.ir.e;fon  por- 
trait fans,  qu'il: l'ait,  fy^,,(^  je  y<Hi?  le 
laifTs  aufli  fans  cxajnte^j  ^q 
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Ifabelle  partit.  Après  Ton  départ, 
la  Comteiïe  fe  trouva  dans  une  ef- 
pèce  de  trifteiïe  &  de  langueur.  L'idée 
de  Mendoce  revenoit  fans  cefïè  à  Ton 
efprit.  Eile  fentoit  que  le  repos  de 
[es  jours  étoit  troublé,  &  ne  pouvoit 
rien  comprendre  à,  la  fingularité  de 
fes  fentiments.  Etoit-ce  du  goût  pour 
un  homme  qu'elle  n'avoit  jamais  vu, 
&  que  probablement  elle  ne  verroit 
j  imais?  Sa  vertu  étoit  alarmée  :  c'eft 
une  fituation  trcs-délicate,  où  le  pen- 
chant 3  beaucoup  plus  fort  que  la 
raifon,  finit  par  être  vidorieux. 

Il  eft  fi  naturel  d'avoir  envie  de 
parler  à  quelqu'un  de  ce  qui  nous 
occupe  I  La  ComrefTs  n'avoit  auprès 
d'elle  qu'une  feule  femme  deconfiance, 
la  feule  qui  lur  fût  venue  d'Angle- 
terre. Cette  DemoKelie, avec  beaucoup 
d'efprit  ôc  d'attachement,  fut  touchée 
de  la  fituation  de  fa  maîtreflô.  Elle 
n'oublia  rien  pour  rendre  le  calme 
à  fon  cœur,  &  lui  fit  envifager  qu'elle 
s'^larmoit  trop  aifément.  Il  y  a  plus 
de  curiofité  que  d'amour,  dit-elle  .^  la 
Comtefle,  dans  les"  fentiments  que 
-VOUS    croy-ez    avoir    pour  Mejidoce, 
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X'image  charmante  que  vous  vous 
ifaites  de  lui,  eft  fondée  fur  les  difcoure 
<d'une  fœur  &  fur  un  portrait  qui  le 
battent,  fans  doute,  également.  Sa 
préfence  détruiroit  peut-être  une  idée 
îtrop  avantageufe.  —  Et  la  Comtefle- 
«rouvoit  de  la  raifon  à  cette  Demoi- 
ielle ,  qui  fe  nommoit  Emily.  Mais 
ce  qu'elle  fentoit  dans  fon  cceur  étoi^t 
îFop  vif  pour  qu'elle  osât  fe  flatter 
de  n'avoir  que  de  la  curiofité. 

On  ne  .rend  point  raifon  des  ca- 
prices du  cceur.  L'exemple  de  la  Coni- 
lefTe  de  Savoie  n'efl  pas  le  feul  qui 
3iûus  art  prouvé  fa  bizarrerie.  Depuis 
fiii'elle  avoit  confié  {ts  peines  ,  elle 
fe  ientoit  moins  de  forces  pour  en 
détruire  la  caufe.  Elle  négligeoit  tous 
ies  axïtres  amufements  ,  ê<.  n'a  voit  de 
plajfir  qu'à  fe  trouver  en  particulier 
avec  fa  confidente.  Elle  vouloït  ou- 
blier Mendoce;  elle  en  parloit  toujours» 
Le  temps  ne  fitqu'invétérerfa  blelfure, 
»u  lieu  de  Ja  guérir  ;  elle  étoit  plus 
agitée  que  jamais  ,  lorfqu'Ifabelle  re- 
parut à  Turin. 

La  Comtefle  fut  ravie  de  Ja  re- 
yoir, ^  s'apperçut  qu'elle  n'aimoittaBt 
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Ifabelle ,  que  parce  qu'elle  étoit  fœur 
de  Mendoce.  Elle  ne  put  abfolument 
prendre  fur  ell6  de  lui  parler  feule- 
ment du  portrait.  Ifabelle  prit  beau- 
coup d'amitié  pour  cette  charmante 
Princeffe;  &  celle-ci,  de  fon  côté, 
eut  un  véritable  chagrin  de  la  voir 
partir.  L'envie  de  lui  plaire  avoit  fuf» 
pendu  la  violence  de  Ces  combats 
fecrets.  Elle  fe  faifoit  une  confolation 
délicate ,  en  penfant  qu'Ifabelle  pour- 
roit  dire  à  fon  frère  que  la  Comtefîè 
de  Savoie  étoit  aimable.  Mais  après 
fon  départ,  elle  retomba  dans  les  rê- 
veries; &,  comme  elle  étoit  naturel- 
lement gaie,  cette  nouvelle  humeur 
altéra  fa  fanté. 

Le  Comte,  qui  avoit  pour  elle  une 
véritable  pâfîîon  ,  parut  bien  près  de 
partager  la  maladie  de  fa  femme , 
&  d'être  la  vidime  de  fon  affliélion. 
Il  ne  la  quittoit  plus;  &  Finfortunéc, 
<jui  aimoit  fon  devoir  (incérement,  fe 
kiiToit  trop  toucher  par  la  tendreflé 
de  fon  époux.  Elle  fe  reprochoit  ce 
qu'elle  fentoit  pour  un  autre  ;  ce  n'é- 
toitpas  fans  doute  le  moyen  de  foulaget 
fonotali  Cependant  elle  en  triompha, 

Dvi 
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feçaurue  par,  fa  jeuneffeîjjtnai^'il:  lui: 
i;èha  une  la ngue.u r  co ntre  jaquellç^ ,tout 
fart  des  Médecins  fut  inutile.  .      ., 

Rien  n^elVfi  confolant  que  les  eaux  : 
ç'ed  une  idée   bien    antique  &  bien 
éprouvée.  11  y  avolt  en  Efpagne  une 
fontaine  célèbre  ,  découverte  par  le 
fameux  Averroès  :  les  eaux  s'en  font 
perdues    depuis,    par   la  négligence, 
des  Éfpag^ols.  On, ordonna  à  la  Com- 
te (Te  d'aller  prendre  les  eaux  de  cette, 
fontaine.    Lorfqu'elle    apprit   quelles 
ti'ctoient  pas  éloignées  du  féjour   d^ 
ÎVlendoce,  elle  fe  trouva  dans  iem* 
bi'-ras  le  plus  pénible  du  monde. Ell^ 
craignit  de  s'expoCer  au  péril  de  voir 
un    homme  qui  la    rendait  déjà  cri- 
minelkfans  lavoir  vue.  Elle  fut  tentée 
de    s'oppofer    au    voyage    qu'on    lui 
recommandoit.   Mais    l'efpérance .  de 
voir  Mendoce,. fut  plus, puiiTante  qus 
la  crainte  qu'elle  ea  ayoit.  Cette  joie 
douce ,  quç  ,1'amour ,  feul    fait  naiti'^ 
dans  un  cœur,  prit  la,  place  de  iej 
fcrupules  &  de  la  prudence  ,ôcde]^ 
elle  ne  craint  plus  que  de  voir  h  lante 
rétablie  avant  fon  départ.  . .    ■    7 

Rien  n'y  contribue   av«c  plus  de 
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fuccès,quela  fatisfadion  de  l'eforitSç 
du  cœur.  A  mefure  qu'elle  approcholt 
àes  Etats  de  Mendoce ,  Tes  charmes 
leparoifToient  avec  plus  d'éclat.  Elle 
ne  s'en  affligeoit,  que  p^rce  qu'ils  la 
privoient  d'une  raifon  vraifemblabîe 
d'être  venue  chercher  une  guérifon. 

Il  arriva  un  incident  ,qui  devoit, 
encore  mieux  que  dts  defîrs  irréfolus, 
pouiTer  la  ComtefTe  vers  fon  fort.  Ifa- 
belle  avoir  fait  de  très-petites  journées, 
&  n'étoit  qu'à  l'entrée  des  Etats  de  fcn 
frère  ,  lorfqu'e'le  fe  vit  joindre  par  la 
perfonne  du  monde  qu'elle  aurait  le 
moins  cru  devoir  rencontrer  enEfpa^ 
gne.Lesdeux  amies,  après  leur furprife^ 
ne  fe  témoignèrent  que  leureftime  & 
leur  attachement.  La  ComtefTe  rougit 
lorfqu'il  lui  fallut  dire  qu'elle  alloit  à 
la  fontaine  d'Averroès,  pour  le  réta-j 
blifTement  de  fa  fan  té.  : 

:  — Vous  êtes  fi  belle,  Madame,  lui 
dit  Ifabelle,  que,  toute  affligée  quié 
je  ferois  par  le  moindre  de  vos  maux, 
je  ne  puis  guères  m'inquiéter  de  ceux 
dont  vous  vous  plaignez.  Ils  me  pa- 
roiir^nt  trop  Iqg^rs ,  fans  doute ,  ppur 
troubler  la  joie  que  j'ai  de  vous  revoir^^ 
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&  rèfpoir  de  vous  pofféder  quelques 
jours  à  Carthagène  ». 

Le  premier  mouvement  de  laCom- 
tefle  fut  d'être  charmée  de  la  facilité 
qui  lui  étoit  offerte  pour  arriver  a  ion 
tut  :  là  réflexion  qui  fuivit  fut  amere. 
L*idée  de  manquer  au  Comte  de  Sa- 
voie, par  {aviiite  à  un  Prince,  fon 
rival,  la  fit  balancer  fur  fa  réponie, 
qui  fut  définitivement  un  aveu  ti- 
mide, &  comme  elle  auroit  pu  e 
faire  à  Mendoce  lui-même ,  quoiqu'elle 
dût  alfurément ,  fans  effort  &  lans 
fcrupule ,  fe  livrer  à  fon  amitie  pout 
ïfabelle.  Celle-ci ,  dont  le  vœu  cefloit 
à  fa  rentrée  dans  ks  provinces  ,  parta- 
gea  le  char  de  la  Comteffe.         ^ 

Elles  approchoient.de Carthagène, 
ïorfque  Mendoce,  prévenu  de  1  arrivée 
defafceur,  voulut  en  faire  ""  F"»^,^® 
fête.  Il  parut  au-devant  d  elle  plus 
paré  qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  ,  uivi 
d'une  brillante  jeunefTe  ,  tout  brillant 
lui-même  de  joie,  de  gr^c"  &  de 
bonté.  Il  fut  fi  furpris  de  la  beau  e 
de  la  Comtelfe  ,  qu'au  moment  de  la 
faluer ,  il  ne  put  diffimuiei:  fon  admi- 
fâtion. 
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Cette  PrinctiTe  étoit  agitée  de  tant 
de  mouvements  différents ,  qu'elle  ne 
put ,  à  Ton  tour  ,  diiîimuler  Ton  em- 
barras ;  un  embarras  cruel,  fans  doute  , 
mais  qui  animoit  Tes  yeux  &  Ton  vifage 
d'un  éclat  impoflible  à  foutenir.  Men- 
doce  rre  nrarqua  plus,  que  par  des 
diftraâions ,  le  fentiment  dont  il  étoit 
rempli  ;  &  la  ConrrtefTe  attendoit  avec 
impatience  le  premier  moment  de 
liberté,  pour  fe  foulager  avec  fa  chère 
Emily  ,  qui  lui  dit  ,  avec  afTez  de 
cruauté,  qu'elle  ne  comprenoit  pas 
comment  une  femme ,  au  plus  beau 
moment^du  triomphe  de  fa  beauté, 
pouvoit  fentir  un  emprefîèment  fi 
modefte  à  fe  cacher. 

ce  Hélas  !  que  ne  puis-je  me  cachet 
a  moi-même,  lui  répondit  la  Com- 
lefTe.  La  vue  de  Mendoce  n'a  que 
trop  déterminé  mes  fentiments.  Je 
vois  l'abyme  où  je  vais  me  plonger 
par  mon  imprudence.  C'eft  toi  qui 
m'as  trompée.  Ma  curiofité  n'étoit  pas 
affez  forte  pour  réfifter  au  temps  Se 
à  ^a  raifon.  Maintenant  que,  fu'ivant 
tes  confeils,  je  l'ai  fatisfaite,  il  ne 
m'elt  plus  ponîbîe  de  douter  que  je 
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ne  fois  déformais  la  plus  maiheureufe 
époufe  de  la  terre,  fans  que  le  temps, 
rhonneur  ,  ni  la  raifon  puiiTent  y 
apporter  remède. 

'  Emily  s'apperçut  que  quelques 
larmes  tomboient  des  yeux  de  laPrin- 
ceiïe  ;  ce  Eh  ,  Madame  ,  lui  dit-elle  , 
vous  vous  forgez  à  vous-même  des 
tourments.  Trop  de  fcrupule  &  de 
recherche  de  votre  cœur  vous  font 
trouver  en  vous  ce  qui  n'y  eft  pas 
encore;&c'eft  peut  être  lemoyen  qu'il 
y  foit  irrémédiablement  un  jour.  Le 
feul  fecret  pour  effacer  de  votre  efprit 
une  première  impretlion  que  Mendoce 
pourroity  avoir  faite,  c'eft  de  n'avoir 
point  fur  vous  cette  attention  qui , 
je  le  répète ,  ne  ferviroit ,  après  la  ruine 
de  votre  repos ,  qu'à  expofer  encore 
votre  vertu.  Ne  vous  faites  point  un 
crime  de  trouver  un  homme  aimable, 
fc  vivez  avec  lui  fans  réflexions,  fans 
craintes;  vous  trouverez  par-là  cette 
indifférence  que  vous  croyez  avoir 
perdue  53. 

La  ComtefTe  réfolut  defuivre  le  con- 
feiî  û'Emily  :  elle  fe  trouva  plus  calme  , 
5c  foutint  le  refte  du  jour  la  vue  de 
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Mendoce    avec  plus    de    tranquillité 

qu'elle  ne  Tavoit  efpéré  ;   &  même , 

uns  s'en   appercevoir,  elle   n'oublia 

-rien  pour  lui   plaire  ,  xe   qui   ne  lui 

.^pr^parcit  p^s  beaucoup  de  moments 

,j^ufii  feteins  .que  cejui-là. 

^.  Mendoçe  paiîa  bien  vite  du  Cmple 

fenàmcnt  de  l:'4dmirdtion  à  celui  d'un 

^apaour  éperdu,  La  timidité  eft  le  pré- 

Judedes  2;vandespa(Iions.  Il  appréhenda 

^ue  la  Convt^lîe  ne  s'apperçût  de  elle 

,qu'il  avoit  poui:;e)le,  &  n'en  fut  o^en- 

|iee.  N'ofant  lui  en  parler ,  il  ne  pou- 

j^ypit  fe   reTufer  à   lui  en    donner    des 

jjniarques  .innocentes,  par  la  diverfité 

jdes  plaifîrs  &  la  magnificence  des  feres, 

'JLt  tumulte  &  la  dillipationiu'    fifrvjient 

jf ent    moyens  de    s'abandonner  av^c 

moins  de  contrainte   au  plaifir  <dt:  la 

f£g.ardêr.  PLifir  trompeur^  Jamais  il 

*ne  ramenoit  fcs   yeux  fur  lui-  même 

fans    foupirer ,    {ans  appercevoir  les 

maux  qui  le  menaçoient,   &  l'efpoir 

qui  s'envoloit  (ans  retour.  La  Co-ntQiTQ 

étoit  mariée,   &  dans  peu  de  jours  il 

alloit*  çjn,  être  fe'paré,  apparemment 

pour  toute  la  vie. 

Attentif  aux  moindres  adions  de 
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la  PrincefTe ,  il  remarqua  qu'elle  étoit 

fouvent  rêveufe,  comme  lui,  comme 

une  perfonne  dont  le  cœur  eft  occupé 

rfune  paflion  malheureufe.  Comment 

croire  que  ce  pût  être  pour  le  Comte 

de  Savoie?  Ce  Prince  étoit  d*un  âge 

à  ne  pouvoir  infpirer  à  fon   époufe 

qu'une  amitié  de  devoir,  trop  foible, 

fans  doute ,  pour  la  réduire  à  fouffrir 

de  fon   abfence.  Ingénieux,  comme 

le  font  tous  les  amants,  il  fetourmen- 

toit  lui-même ,  &  s'obftinoit  à  fe  créer 

le  fantôme  d'un  rival,  &   d'un  rival 

heureux.  Il  ne  fe  flattoit  pas  d'être 

aiméoe  la  ComtefFe ,  mais  il  nepouvoit 

Ibpporter  qu'elle  en  aimât  un  autre. 

Il  n'avoit  rien  dit ,  n'avoit  point  envie 

de  parler,  &  il  croyoit  qu'on  dût 

l'avoir  entendu, 

La  Comtefle  étoit  dans  ce  même  état, 

très-attentive,  &  n examinoit  Men- 
doce  qu'avec  les  mêmes  préventions. 
Elle  n'attribuoit  pas  fes  rêveries  & 
fes  inquiétudes  à  un  défaut  de  galan- 
terie pour  elle,  mais  à  quelque  fenti- 
ment  caché  dont  elle  n'étoir  pas  l'objet^ 
quelquefois  il  lui  paroiffoit  qu'elle  ch 
étoit  charmée;  elle   penfoit  que  h 


DES    ROMANS.         5>i 

^erté  toute  feule  fuffiroit  à  vaincre 
fon  amour  pour  un  ingrat.  Mais  ce 
fentiment  s'évanouififoit  auflîtôt;  re- 
venant à  penfer  qu'elle  ne  touchoit 
point  fon  ame  ,  eile  en  étoit  pénétrée 
de  douleur;  &  ce  chagrin  honteux  ne 
pouvoit  entrer  dans  ks  confidences  a 
£mlly. 

Un  jour  elle  defcendît  feule  &  de 
grand  matin  dans  les  jardins  du  palais 
de  Mendoce.  Peu  touchée  de  tout  ce 
^ue  i'art  le  plus  exquis  y  avoit  raflem- 
blé  de  beautés ,  pour  féconder  celles 
delaNa  ure,  elle  s'égara  dans  un  petit 
bois ,  fins  éprouver  un  feul  fentiment 
'qui  ne  fut  combattu  par  un  autre;  fans 
pouvoir  convenir  avec  elle-même  Ci 
«Jlcauroit  la  force  d'oublier  Mendoce, 
ou  fi  elle  porteroit  toute  fa  vie  la 
iionte  d'aimer,  contre  fon  devoir,  & 
de  cacher  toujours  fa  paffion  à  celai 
•qui  la  caufolt. 

Elle  alla  s'alîèoir  dans  ub  cabinet  de 
'verdure,  ouvert  partroisou  quatre  por- 
tes qui  donnoient  lur  autant  d'allées; 
& ,  fans  favoir  ce  qu  eile  faifoit ,  rii  ce 
qu'elle  vouloir,  elle  ouvrit  le  portrait 
ai  Meodoçe,  &  y  attacha  k$  regards. 
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qu'elle  détourn.-i  tout  auffi-tôt ,  &  n'ap- 
pliqua plus  à  rien ,  tant  fa  rêverie 
devint   protonde. 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  Men- 
doce  erroit  d.ins  fon  petit  bois.  Le 
hafard  l'amena  vers  le  cabinet  où  il 
entra,  %  reconnut  la  Comtcfle,  qui 
ctoit  tournée  de  manière  à  pouvoir 
s'avancer  aflez  près  d'elif  fans  en  être 
apperçu.  Il  pâlit,  en  Iti  voyant  dans 
les  mainsie  portrait  d'un  jeune  homme; 
il  n'eut  pas  le  temps  de  le  reconnoitre, 
&  quand  même  il  auroit  fu  qu'il  y 
avoit  dans  le  monde  un  portrait  de 
lui ,  il  ne  fe  feroit  jamais  imaeinc 
qu'il  feroit  entre  les  mains  de  la  Com- 
tefîe,  ni  qu'elle  lui  donnât  cette  at- 
tention p:,flîonnée  qu'il  remarquoit 
avec  tant  de  douleur.  Il  Ir.ifla  échapper 
un  gémiflement  qui  lui  fit  tourner  la 
tête,  &  fe  leveravec  précipitation,  re- 
fermant fa  boîte,  rorgifTant  d'avoir  été 
furprife  ,  &  aulTi  tremblante  que  fi  elle 
l'eût  été  par  le  Comte  de  Savoie ,  dans 
une  rêverie  auffi  ofFenfante  pour  lui. 

Ah!  Madame,  lui  dit  Mendoce, 
comment'pourrai- je  vivre  après  ce  que 
je  viens  de   voir?   un  portrait.'    un 
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portrait  entre  vos  mains,  &  qui  vous 
occi'.pejufqu'àvouslaiiïer  fut  prendre.'» 
La  Comtefîë  comprit  aflez  clairement 
qu'il  re  s'étoit  pas  reconnu  :  elle  en 
fut  ra/Turée;  mais  comment  lui  laifler 
croire  que  ce  portrait  fut  celui  d'un 
amant!  elle  fourit  avec  beaucoup  c'e 
douceur,  &  lui  dit  avec  plus  de  con- 
fiance :  ce  Croyez -vous,  qu'il  ne  foit 
pas  permis  aune  femme  qui  eft  abfente 
de  Ton  mari ,  de  fe  faire  un  piaifir  d'en 
confidérer  le  portrait?  —  Non  ,  non  , 
Madame,  s'écria  brufquement  le  îa- 
loux,  ce  n'eil:  pas  celui  du  Comte  de 
Savoie  que  vous  regardiez  avec  tant, 
de  plaifir  :  fai  eu  aHez  de  temps  pour 
remarquer  les  traits  brillants  de  la  jeu- 

nefl>,  &  vous  cherchez  inutilementàdé- 
mentir  mes  yeux  »,  Ah  Dieu  !  quel  eft- 
il  danc ?.....  eft-il  digne,  au  moins,  de 
tant  d'amour  que  vous  avez  pour  lui  ? 
La  Comteffe  crut  devoir  s'offenfec 
du  ton  dont  on  lui  parîoit  ;  qWq  reprit 
cet  air  de  fierté,  fi  naturel  aux  Prin- 
celles,  &  qu'elles  faventle  mieux  faire 
lentir  dans  les  occafions  où  elles  ont 

nV   ^1"^    ^®    ^^'■^-    ""  ^'^^^   oubliez, 
Mendoce,  que  c'eft  à  moi  que  vous 
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parlez. Non,  Madame ,  &  je  n'ou- 
blierai jamais,  non  plus,  que  c*eft  un 
autre  portrait  que  celui  du  Comte  de 
Savoie,  dont  vous  m'avez  paru  fi  oc- 
cupée.   Et  de  quel  droit  me  mar- 
quez-vous une  curiofité  fi  indifcrete  ? 

Ah  !  Madame  ,  du  droit  le  plus 

facré  ,  du  droit  d'un  malheureux  qui 
a  eu  aflèz  de  force  pour  vous  cacher 
fa  paflion,  &  trop  de  témérité  pour 
vous  diffimuler  fon  affreufe  jaloufie. 
Vous  n'auriez  jamais  dû  favoir  que 
Mendoce  mouroit  d'amour  pour  vous  , 
puifqu'il  a  un  rival ,  &  que  fon  rival 
cft  aimé  'j. 

La  ComtefTe,  qui  jufqu'alors  s'étoit 
fait  fans  doute  affez  de  violence  , 
ne  put  envifager  la  douleur  qu'elle 
reflèntiroit  à  laifler  croire  à  fon  amant 
qu'elle  lui  étoit  infidèle.  Toute  fa 
raifon  l'abandonna;  &,  dans  un  trans- 
port dont  elle  ne  fut  pas  la  maîtrefle  , 
die  tira  de  fa  poche  le  portrait,  le 
jetta  aux  pieds  du  jaloux ,  &  lui  dit 
avec  des  yeux  où  la  colère  n'étoit 
que  la  plus  vive  expreflîon  de  fa  ten- 
drefTe:"  Mendoce,  voilà  qui  vous  fera 
connoître  la  juflice  de  vos  foupçoo*. 
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Si  vous  ne  croyez  pas  à  vos  yeux, 
demandez  à  Ifabelie  à  qui  ce  poctraii: 
doit  infpirer  de  la  jalouGe  )>. 

En  achevant  ces  mots ,  elle  le  quitta 
brufquement ,  &  courytt  pour  regagnée 
le  palais  :  elle  y  rentra  comme  une 
femme  éperdue.  Un  repentir  vif  avoit 
fuivi  de  près  l'aveu  qu'elle  venoit  de 
fe.ire.  La  honte  de  penfer  que  Men- 
doce  n'ignoroit  plus  fa  foiblefTe ,  fe 
repréfenia  dans  toute  fon  horreur. 
Elle  auroit  voulu  mourir  dans  ce  mo- 
ment même  ,  &  fe  punir  d'avoir  eu  fî 
peu  de  pouvoir  fur  elle.  Enfin,  il  lui 
parut  que  le  feul  parti  que  lui  indi- 
quoit  l'honneur,  étoit  de  s'arracher 
de  la  préfence  de  Mendoce ,  &  de  ne 
le  revoir  de  fa  vie. 

Ses  ordres  furent  exécutés  avee 
tant  de  diligence ,  qu'oubliant  tout 
autre  égard  que  celui  de  fa  gloire^ 
ôc  fans  fonger  à  ce  que  penferoit  Ifa- 
belie d'un  départ  C  précipité ,  elle 
exécuta  une  réfolution  (î  contraire  à 
fes  vrais  fentiments  ,  &  prit  la  ro  Jt« 
de  la  fontaine  d'Averroès  ,  après  avoic 
écrit  un  mot  d'excufe  tiré  deTembar^ 
fas  (Mdmaiie  des  adieux. 
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Mendoce  alors  jouifToit  de  tout  fon 
Wr.htur,,  &;  repafloit  d^ns  fa  mémoire ^ 
touteslesa<8'ionsdelaCorrtene,quiluî. 
avoient-caufé  tant  de  jalouiie  :  trouver 
des  preuves  de  tendre  iTe  pour  )uï  dans' 
routes  celles  qu'il  avoit  jugé  s'adrefîèr^ 
à  un  autre ,  c  étoit  un  excès  de  bon-' 
heur- qui  comprenoit. tous  les  plaifirs 
qUe    les    autres   amants    ne    goûtent 
qu'interrompus  &  (éparés.  Il  attendoit 
avec  difcrétiôn  que  la  journée  lui  four- 
nit un  moment  favorable  pour  courir, 
aux  pieds  de  la  Comteflè ,  &  lui  expri- 
mer fon  amobr  &  fa  joie  fans  témoins. 
Il  n'avoit  guères  moins  d'impatience 
de  parler  à  fa  Iceur,  &.  de  lui  deman- 
der l'explication   dur  portrait  ;   Il  fe 
rendit  chez  elle     &  ne  l'interdit  pas 
R-.édiocrement  par  h  première  qucf- 
tion.  La  fincérl té  d'ïfa belle  ne  lui  per- 
mit pas  de  déâjui^or  la  véri  é  :  elle  pria 
ion  frère  de  lui  pardonner,,  fi,  contré 
{<m   intention  „  elle  l'avoit  fjit  ptin- 
dte,  &  lui'raconta  con,ment  la.Prin- 
ttfli.^  a-<oit  gardé  ice  portrait,  "J3  ne 
|>u»s    m'fmptciicr  v^  con'iiiua  -  t-cl'e, 
lie   la-hlam/r  :   après    ce   que    je  lui 
avois  dit,  (on  imprudence  ine  p^roît 

incxcui<ible 
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inexcufable  de  l'avoir  remis  entre  vos 
mains  au  moment  de  fon  dép  rt. 
Comment  !  de  Ton  départ,  dites- 
vous? Ignorez-vous  donc  que  la 

Princefle  ii'eft  plus  ici?» 

Mendoce ,  accablé  de  ce  coup  ,  ne 
fut  pas  maître  de  fa  douleur  ,  &  voulut 
courir  fur  les  ^d.s  de  h  Go.n telle  : 
fa  fœur  lui  rcpréfenta  fi  bien  le 
tort  que  lui  feroit  un  enrprellèment 
fi  ^  marqué  ,  qu'elle  arrêta  ce  pre- 
mier tranfpoc  ;  rinfjrruné  Jemeura 
dans  un  état  difficile  à  dépeindre. 
C'eil  en  vain  qu'il  veut  réfifler, 
plu%  de  quelques  jours,  à  Tenvie  de 
fuivre  la  cruelle  ,  qui  ne  lui  a  fait 
un  aveu  perfide,  que  pour  augmenter 
fon  amour  &  fon  malheur  :  il  part,  il 
lui  eft  aufii  permis  d'aller  à  la  fontaine. 
Il  peut,  fins  crime,  refpirer  l'air  le  plus 
voifin  de  celui  qu'elle  refpire  ,  &  tou- 

joursaccompagnerfonamourderefped 
&  de  difcrétion.  Il  part  ;  il  arrive. 

Mais  un  contretemps  l'attendoit 
pour  le  mettre  au  défefpoir.  Le  Comte 
de  Savoie,  paflionné  pour  fa  femme , 
n'avoit  pu  fupporter  fon  abfence,  & 
il  étoit  venu  la  joindre   aux  eaux. 
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Mendoce,  tout  aveuglé  qu'il  étoit  par 
fes  defïrs,  jugea  pourtant,  qu'après 
le  féjour  de  la  Comtelîe  àCarthagène, 
ce  feroit  une  imprudence  dangereufe 
pour  elle,  de  laliïer  voir  à  un  époux 
amoureux  tant  de  vivacité  à  lafuivre. 
Les  difficultés  irritent  Tamour.  Il  prit 
le  parti  de  lui  écrire  tout  ce  qu'une 
paÂîon  violente,  &  animée  par  la 
certitude  d'être  aimé ,  peut  dider  de 
plus  tendre  &  de  plus  éloquent.  Il 
éprouva  plus  d'un  obftacle  à  faire 
parvenir  fa  lettre  avec  myflère  :  ce- 
pendant la  compafTîon  d'Emily  la  fit 
trouver  un  foir  fur  la  table  de  la  Com- 
te iTe  ,  qui,  depuis  fort  départ  de  Car- 
thagène  ,  avoit  fait  des  réflexions  bien 
plus  défefpérantes  que  dQS  obftacîes, 
pour  un  tendre  amant. 

E  le  ne  s'étoit ,  dans  un  véritable 
retour  fur  elle  n  ême ,  occupée  qu'à 
combattre  fa  paffion  :  h  préi^^nce  de 
fon  mari ,  l'attachement  qu'il  lui  mar- 
quoii ,  le  foin  de  fa  gloire,  &  l'im- 
puilTcHce  vraifcmblable  de  couronner 
jan  ais  un  amour  fi  peu  vertueux  ,  tout 
l'aïKiraToit  dans  le  defTein  de  réparer 
à  rù\enlr  k-s  fautes  qu'un  penchant 
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trop  aveugle ,  &  déjà  trop  puni ,  lui 
avoient  fait  commettre.  Elle  étoit 
pleine  de  ces  fentiments  ,  lorfqu'elle 
reçut  la  lettre  de  Mendoce.  Charme 
trop  féduâeur  du  langage  des  amants  ! 
elle  ne  put  en  lire  la  moitié,  fans 
s'appercevoirque  Ton  émotion  croifloit 
à  chaque  ligne  :  &  fa  paillon  fe  réveilla 
dans  toute  fa  violence;  mais  la  réfolu- 
tion  de  ne  plus  voir  Mendoce,  n'en 
fut  point  ébranlée.  Elle  ne  répondit 
point,  &  fit  dire  par  Emily ,  quelle 
regarderoit  comme  une  ofrenfe  mortelle 
la  moindre  démarche  que  feroit  encore 
Mendoce  pour  la  voir  ou  pour  lui 
écrire  ;  qu'il  faîloit  fe  réfoudre  à  une 
abfence  &  à  un  fîîence  éternels,  &  que 
ce  facrihce  étoit  la  feule  chofe  qui  pût 
le  rendre  digne  d'avoir  touché  un  cceujc 
comme  le  fien. 

Sans  la  colère ,  il  efl:  croyable  que 
les  amants  expireroient  de  kurs  dou- 
leurs. Mendoce  trouva  tant  de  dureté 
dans  le  procédé  de  la  Comteife ,  qu'il 
s'imagina  que  fon  dépit  lui  donneroic 
la  force  d'obéir.  Mais  la  timide  amante 
craignit  qu'il  n'exécutât  pas  fes  ordres, 
&  feignit  que  les  eaux  lui  faifoient  mal, 
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pour  obliger  fon  mari  à  !a  ramener  à 
Turin.  Mendoce  perdit  tout  efpoir, 
fans  pouvoir  perdre  fon  amour,  fans 
pouvoir  perdre  le  refpeâ:  d'une  vertu 
qui  alloit  le  réduireà  la  feule  reflburce 
de  chercher  fa  mort.  Il  revint  à  Car- 
thagène ,  avec  une  affliétion  qui  lui 
en  rendit   le  féjour   infupportable. 

Il  faut  néceflairement  abandonner 
les  lieux  où.  tout  nous  retrace  le  fou- 
venird'uneperfonne  qu'on  doit  oublier. 
Son  inclination  le  portoit  aux  armes  ; 
il  réfolut  de  porter  les  fïennes  plus 
loin  que  contre  les  ennemis  qu'il  avoit 
affez  humiliés  :  &  le  hafard  lui  en 
fournit  une  occafion.  Les  Tancrèdes 
avec  le  Comte  d^Eu ,  &  d'autres  Guer- 
riers François  ,  qui  alloient  chercher 
leur  fortune  eu  difllper  des  peines 
amoureufes,  furent  jettes  par  une  tem^ 
péte,  fur  la  côte  de  Canhagène.Men- 
doce ,  après  leur  avoir  prodigué  tous  les 
fecours  Se  les  égards  de  l'hofpitalité ,  fe 
fit  compagnon  de  leurs  aventuresâls  cin- 
glèrent vers  la  Sicile  ,  que  l'Empereur 
de  Grèce  vouloit  recouvrer  fur  les  Sar- 
rafins;  &  cette  conquête  leur  parut  un 
digne  objet  de  leurs  premiers  exploits. 
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Tandis  que  Mendoce  ne  cherche 
que  deux  chofes ,  ou  la  mort  ou  roubli 
des  charmes  qui  ont  détruit  fon  bon- 
heur, la  Comtclie  de  Savoie  s*app!au- 
dilToit  d'avoir  eu  alTez  de  fermeté  pour 
fe  m.ettre à  l'abri  d'une  fédudiion  qu'elle 
ne  pouvolt  trop  redouter.  Les  règles 
qu'elle  avoit  iuivies  fatisfaifoient  (a. 
raifon  ,  fans  calmer  le  trouble  de  fon 
cœur.  Eilefe  croyait  vertaeufe,  njais 
malheureufe  ;  &  elle  le  devint  bientôt 
par  des  accidents  étrangers  à  Ton  amour, 
&  dont  il  falloit  fon  amour  pour  la 
fauver,  bien  plutôt  que  fa  vertu. 

Edouard  (on  frère  avoit  régné  tran- 
quillement en  Angleterre.  Mais  îe 
Comte  de  God^'in  ,  dont  il  avoit 
époufé  la  fiUe,  troubla  cette  tranquil- 
lité, &  jetta,par  fa  révolte,  le  royaume 
dans  les  ma'heurs  d'une  guerre  civile, 
Edouard  demanda  des  troupes  au 
Comte  de  Savoie.  Celui-ci  voulut, 
en  marchant  à  la  tête  de  fes  troupes, 
fignaler  fon  amitié  pour  fon  beau-frère. 
Comme  il  craignoit  la  longueur  de  fon 
abf^nce,  &  les  hafards  de  la  guerre, 
il  nomma  un  Comte  de  Pancallier  pour 
tuteur  dQS  enfants  qu'il   avoit  de  fon 
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premier  mariage,  &  pour  régent  de 
hs  Etats. 

Ce  Comte  étoit  un  àes  pîus  grands 
Seigneurs  de  Savoie ,  digne  de  fon  rang 
&  de  fa  faveur,  par  fon  intrépidité 
&  fa  capacité  au  maniement  des  affaires. 
Mais  l'auftérité  de  fa  vertu ,  n'étoit 
que  le  mafque  d'une  ambition  fans 
bornes,  &  d'une  ame  féroce  &  cor- 
rompue. Toutes  ces  âmes  fans  pitié 
&  fans  foiblefles ,  ne  font  pas  fans 
amour  :  cette  pallîon  y  prend  le  ca- 
radère  des  principes  ,  &  devient 
odieufe  de  terribie.  Obligé ,  par  les 
ordres  du  Comte,  à  ne  rî/?n  décider 
fans  en  avoir  communiqué  à  la  C  om- 
telTe ,  il  eut  trop  d'occafions  de  fe 
kiiïer  enchanter  par  fa  beauté ,  par 
rétendue  de  fon  efprit,  la  douceur  da 
fon  ame  :  les  fentiments  qu'elle  avoit 
dans  le  cœur,  répandoient  une  grâce, 
vne  aménité  fingulière  fur  {qs  traits 
&  fur  toutes  (es  adions.  La  hardiefle, 
dans  les  âmes  com.munes,  n'eft  que 
ce  l'infolence.  Il  déclara ,  fans  aucun 
égard,  la  paflîon  qu'il  avoit  conçue. 
Il  crut  encore,  en  homme  fans  déli- 
catefle ,  après  l'aveu  de  la  plus  profonde 
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indignation  ,  qu'elle  ne  feroitpas  tou- 
jours fi  févcre,  &  qu'il  Tengageroit 
par  la  perfévérance  ou  par  la  confi- 
dération  de  Tes  vrais  intérêts  ;  &  dans 
CQttG  penfée,  il  continiia  d'importuner 
la  Comtede  &  de  lui  infpirer  la  haine 
la  plus  invincible. 

Un  jour,  il  avoit  fi  fort  hiTé  fa 
patience,  qu'elle  le  m&naça  d'en  aver- 
tir le  Comte  de  Savoie.  Il  ne  repoulTa 
la  menace  que  par  un  rire  moqueur. 
te  Eloignez -vous,  lui  dit-elle,  &  ne 
me  forcez  point  à  vous  faire  fervir 
d'exemple  aux  fujets  infolents  qui 
s'oublient  53.  Pancallier  perdit  toute 
confîdération.  ce  Les  fjjets  comme  moi, 
33  Madame,  répondit-il,  ne  font  pas 
33  aifés  à  punir,  &  ne  pardonnent  pas 
33  fouvent  les  hauteurs  de  ceux  qui 
33  les  menacent  33,  Il  fortit,  mais  tei- 
hment  outré  de  colère  &  d'orgueil, 
que  ,  fuivant  le  génie  ordinaire  des 
méchants ,  qui  craignent  encore  plus 
qu'ils  ne  fe  font  craindre  ,  il  crut 
qu'après  la  menace  de  la  ComtefTe  , 
il  ne  lui  reftoit  de  parti  raifonnable 
à  prendre   que  de  la  prévenir. 

Un  Courier  du  Comte   de  Savoie 

E  iv 
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le  détcriTsina  :  ce  Prince  lui  mandolt 
que  les  troubles  d'Angleterre  n^avoient 
pas  de  fu'te  ,  &  qu'il  efpéroit  repa- 
roître  'ncefruniment  dans  fes  états. Ceft 
ici  qu'il  faut  fe  tranfpor'er  dans  ces 
teraps  dont  les  crimes  nous  paroifiTent 
icn^  anefques  ,  &  dont  les  exemples 
font  garantis  par  rhiftoire  même  qui 
nous  les  révèle.  Mais  de  tant  de 
Keines  fouiMées  du  venin  de  la  ca- 
lorrnie,  &  réduites  à  Te  juftifier  par 
les  voies  monfirueufes  de  la  fuperftition 
ou  de  la  chevalerie  ,  on  n'en  fait  point 
qui  ait  été  attaqué-?  par  des  pervers  avec 
autant  d'adrefl'e  &  de  noirceur  que  la 
Comte/Te  de  Savoie. 

Pancallier  avoit  un  neveu  qui  étoit, 
parmi  tous  les  Seigneurs  de  Savoie, 
le  plus  beau  &c  le  mieux  fait.  Mais  les 
charmes  de  fa  perfonne  &  quelques 
grâces,  dans  (qs  manières  &  fon  lan- 
gage ,  étoient  tout  fon  mérite.  Son 
oncle  le  trouva  propre,  par  la  {impli- 
cite de  fon  efprit ,  à  exécuter  l'horrible 
vengeance  de  fon  amour  méprifé.  Il 
le  fit  fauvenir  àss  foins  qu'il  avoit 
donnés  à  fa  jeuneffe  ,  &  le  fit  réfléchir 
fur  les  moyens  qu'il   avoit  entre  ks 
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mains  pour  Tavancetnent  de  fi  fortune 
&  la  gloire  de  fa  maifon. 

«c  J'ai,  ajouta-t-i! ,  une  propofition 
à  vous  faire,  qui  vous  fera  connoître 
iî  j'agis  en  père  avec  vous.  La  Comtelfe 
vous  aime  :  vot-e  inexpérience  vous  a 
fans  doute  empêché  de  le  renaarquer. 
N'oubliez  rien  pour  la  perfuader  que 
vous  êtes  amoureux  d'elle,  &  ne  crai- 
gnez point  de  lui  déplaire  en  vous  dé- 
clarant Ton  amant  ;  vous  ne  pouvez 
faire  de  fautes  en  fuivant  mesconfeils, 
mais  fur-tout  fi  vous  en  gardez  le 
fecret  impénétrable  js. 

Moins  on  a  d'efprit ,  plus  on  a 
d'amour-propre  &  de  confiance.  Le 
jeune  P<incil!ier  ne  fongea  qu'à  té- 
xn  MiJ;ner  à  fon  oncle  com.bien  il  étoit 
fenfible  à  fes  bontés;  &  il  lui  promit 
d*y  répondre  avec  une  obéidance 
aveug'e.  Il  le  fit  avec  fi  peu  de  mé- 
nagement,  que  toute  la  Caur  s'ap- 
peiçut  qu'il  étoit  amoureux  de  la 
Comteffe. 

Il  luffir.  pour  être  fans  défiance  ni 
circonfpecVion  ,  de  n'avoir  que  le  buC 
d'aller  (on  chemin  droir;  ou  peut- 
être    encore    d'àVoir    une    intemioa 
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moins  innocente,  mais  recrète,&  qui 
nous  rend  fans  prévoyance  fur  tout 
ee  qui  n*y  a  pas  rapport.  La  Comteiïe  , 
éterneliement  occupée  de  Mendoce, 
avec  toute  fécurité  pour  Ton  fecret, 
ne  prenoit  pas  garde  aux  a<5lions  du 
jeune  Pancallier.  Elle  étoit  fi  !oin  de 
croire  qu'il  voulût  paroître  Ton  an^ant, 
&  h  chofe  paroifibit  fi  abfurde,  qu'elle 
le  traitoit  avec  plus  de  bonté  que  les 
autres  Seigneurs  de  Ton  âge  ,  &  lui 
favoit  gré,  tout  franchement,  de  fon 
zèle  &  de  fon  affiduité  à  lui  faire  fa 
cour. 

Cette  conduite  ne  pouvoit  être 
interprétée  au  jufle  que  par  ceux  qui 
auroient  été  à  portée  de  voir  la  Com* 
teiTe  de  trèi-près.  i^^is  on  ne  s'avifa 
pas  de  l'attribuer,»  rîgnorance  où  elle 
étoit  Ôqs  extravagances  du  neveu  du 
Kégent.  Si  on  ne  le  crut  pas  heu- 
reux, on  crut  du  moins  qu'il  ctoit 
ioufîert.  hes  difcours  que  fit  répandre 
cette  aventure,  eurent  bientôt  le  fort 
de  toutes  ces  nouvelles  qui  s'augmen- 
tent, de  bouche  en  bouche  ;  &  par 
un  effet  du  malheur  de  la  ComteiTe, 
ils  pafsèrent  jufqu'à  Mendoce ,   de  la 
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manière  du  monde  la  plus  envenimée 
&  la  plus  cruelle. 

Il  étoit  en  Sicile ,   où  brilloit  Ton 
nom  à  l'égal  de  celui  des  Tancrèdes. 
Il  avoit  formé  le    deiïein    de   revoir 
encore  une  fois  dans  fa  vie  l'objet  de 
fon  amour ;&  déjà,  de  concert  avec 
le  Comte  d'£u  ,   fon  ami  plus  parti- 
culier ,  il    s'entretenoît  des    moyens 
d'exécuter  cette  réfolution  ,  lorfqu'ils 
furent  abordés  par  des  François,  qui, 
après  les  nouvelles  de  France,  retom- 
bèrent (ur  celles  de  Savoie  ,    dont  le 
Prince  étoit  en  Angleterre.  Il  y  a  des 
gens  qui  veulent  paroître  inforinés  de 
tout,  aux  dépens  même  de  la  vérité, 
&  nos  NouvelliRes ,   trop  femblables 
aux.efprits  que  je  peins,  ne  parlèrent 
que   des   amours   de   la  Comtefïe  dé 
Savoie  &  du  jeune  &  charmant  neveu 
du  Régent. 

Ce  difcours  caufa  un  faifîfTement  à 
Mendoce ,  mais  fi  violent,  que  Ion  ami 
en  tuttifrivé.  Que  ne  dit  il  pointera 
reprenant  (<*s  fcns  !  il  vouloit  ,  à  l'inf- 
tant  ,  partir  pour  arracher  la  vie  à  ce 
rival  qui  lui  déroboit  le  cceur  de  la 
Comteife,   Mais   non ,  reprenoit  -  il  , 
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quelle  foibleffe  honteufe  de  paroître 
fi  fenfible  à  1  Infidélité  d'une  femme 
qui  n'a  rien  de  plus  extraordinaire  que 
les  au  très!  L'idée  feule  de  la  vertu  , 
qu*e!îe  avoit  entretenue  avec  un  arti- 
fice miférable  ,  la  lui  faifoit  aimer 
encore  plus  que  fa  beauté.  Mais  pui(^ 
qu'elle  a  les  foib'cfles  commur>es  ,  & 
que  ,  fans  fierté  dans  le  Ciraéicrc ,  elle 
oublie  un  homme  de  cœur  pour  un 
rival  ordinaire,  elle  ne  doit  plus  i,*at- 
tendre   qu'au  mépris  de  cette  infulte. 

Voilà  rroD  de  courroux  ,  lui  difoit 
le  Comte  d'Eu,  &  parcon(é.]uent  trop 
d'amour  encore.  La  ComteiTe  vousfert 
en  vous  trahiffant.  Elle  vous  donne  lieu 
de  ù'ue  ufage  de  cette  fierté  dont  vous 
luireprocîicz l'oubli.  - — Nccroyezpas, 
inon  cher  Comte, que  je  m mcjue  à  eu 
faire ufige.  Non,  ce  n'eft  plus  l^amour, 
ni  le  dépit  ,  ni  la  jaloufie  qui  m'ani- 
ment ,  c'eft  une  je  ne  (ais  quelle  honte 
de  mon  aveuglement  &:  un  reproche 
amer  que  je  me  fais  de  raa  fimpliciré, 

Les  occupations  de  la  guerre  le  dé- 
tournèrent en  arparence  de  fe^  relFen- 
timents.  L'intrépiiité  Françoife  unie 
à  la  vaillance  Efpagnole,  trioinphèrent 
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de  tout  Tart ,  de  toutes  les  forces  des 
Sarrafins  ;  Meftine  fut  repiKe  &  pref- 
que  toute  la  Sicile. 

La  rapidité  de  cette  conquê::e  fit 
grand  bruit  en  Savoie.  Mendoce  y 
avoit  trop  de  p^rt  pD-ir  n'être  pas  cité 
dans  les  relations.  Tout  ce  que  U 
m  .îhcureu'e  Conr»teile  entendoit  dire, 
red:)nnoit  à  Tes  fentiments  la  vivacité 
que  rabfence  ,  à  la  longue  ,  au'^oit  pu 
2ff)ib!ir;  elle  ne  pouvoit  réprimer  une 
juie  ù  crête  de  h  gloire  qu'il  s'ét  jit 
acqui'e;  &  fon  amour-propre  iouifToit 
de  fa  victoire  fur  le  ccevîr  d'un  liom- 
nie  ,  qui  ,  en  toutes  faç  )ns  ,  p.-iroifloit 
fi  fort  au-deflus  des  autres ,  dans  le 
même  temps  ou  elle  étolt  ravalée  ,  dans 
le  fouvenir  de  cet  homme  ,  bien  au- 
deffous  de  toutes  les  femmes. 

Le  Comte  de  Pancallier  s'intéref^ 
foit  peu  aux  nouvelles  publiques  ,  & 
beaucoup  à  fa  vengearxe.  LePi-nce 
alîoit  revenir  d'Angleterre  :  il  s'enfer- 
me un  jour  av?c  (on  neveu,  &  lui 
dit:  ce  On  vous  aime  :  ]-  n'en  Duis  dou- 
ter.ProfitcZ  des  f.ntiraents  qu'on  a  pour 
vaus ,  &  obtenez  par  votre  hardielïè 
ce  que  là  timidité  eœpéche-de  vous 
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offrir.  On  ne  traite  pas  l'amour  avec 
les  PrirxefTes  comrae  avec  les  autres 
femmes.  Il  faut  tout  ofer  quand  on  eft 
sûr  de  plaire,&c'e{l:danscette  feule  cir- 
conftance  que  le  refped  les  importune  : 
comme  il  leur  efl:  difficile  de  trouver 
des  occafîons ,  elles  pardonnent  tout 
ce  qui  eft  entrepris  avec  intelligence 
pour  contenter  leur  pafllon.  Trouvez 
moyen  de  vous  cacher  dans  la  cham- 
bre de  la  ComtclTe  ,  &  ,  au  départ  de 
fes  femmes,  montrez-vous  à  fes  yeux. 
Je  laiiïe  à  votre  efprit  &  à  votre  jeu- 
neiïe  le  refte  de  l'aventure  w. 

Le  jeune  infenfé  reçoit  avec  tranf- 
port  le  pernicieux  conteil  de  fon  oncle: 
il  révèle  fes  moyens  &  fon  idée  pour 
l'exécution  :  apiès  quoi  ils  fe  féparent. 
Le  perfide  Pvégent,  ravi  d'avoir  rencon- 
tré tant  de  crédulité,  attend  la  fin  du 
jour  avec  impatience  ,  &  fait  avertir 
ceux  des  Seigneurs  de  la  Cour  qui 
s'étoient  engagés  dans  fes  intérêts. 
A  l'heure  fatale  marquée  pour  la  ruine 
de  la  Comtefie  ,  il  s'en  fait  ac- 
compagner. Les  fiicnmes  ne  faifoient 
que  de  for  ir  :  le  jeune  homme  n'avoit 
encore  oféfe  montrer  :il  fait  enfoneei 
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la  porte  :  il  entre  ;  on  le  fuir,  il  faiiit  Ton 
neveu  ,  &  fans  lui  donner  le  temps  de 
réiléchir  fur  ce  qui'fe  pafTolt,  avant 
qu'il  pût  proférer  un  mot  :  «Meurs,  traî- 
33  tre  ,  !mcrie-t-il  ,  en  lui  enfonçant 
33  fon  poignard  dans  le  cœur  »  ;  &  con-^ 
tinuant  à  parler  avec  fureur ,  il  couvre 
de  fa  voix  les  derniers  géraiHements 
de   fa  viclime. 

La  Comtefie  à  demi-évanouie  de 
frayeur,avoit  ouvert  fon  rideau  laQuant 
33  à  vous ,  Madame ,  fouffrez  ]ue  nous 
33  nousalTurions  de  votre  perfonne  .  en 
33  attendant  que  le  Comte  de  Savoie^ 
33  qui  feul  a  le  droit  d'en  difpofer ,  nous 
33  ait  fait  favoir  Us  volontés  à  cet 
33  égard  >3,  Toutes  les  apparences  ne 
pourroient  être  mieux  réunies  pour 
confondre  le  crime  même.  Perfonne 
n'ofaparoîtres'intéreffer  pour  laCom- 
telTe.  On  ne  laiîTa  auprès  d'elle  que 
ceux  qui  étoientabfoîumentnécediires 
à  fa  garde  plutôt  qu'à  fon  fervice.  Emi- 
ly  fut  pourtant  de  ce  nombre  :  elle 
courut  à  fa  maîtrelTe  qu'elle  trouva 
dans  l'infenfibilité  d'are  perlonne  qui 
a  entièrement  perdu  l'ufage  des  fens 
&  de  la  râifon. 
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^__ — •  — — — —  « 

Enfin, revenant  un  peu  de  ce  trouble 
affreux,  elle  regarda  fon  Emily,qui, 
à  genoux  devant    fon  lit,  fondoit  en 

larmes. Oh  Dieu  !  Dieu  !  s'écria- 

t-elle,  protégez-moi  :  quel  horrible 
éve'nement  î  Puis-je,  fans  mourir  ,  y 
penfer  !  Pourquoi  le  jeune  Pancallier 
s'eft'il  trouvé  dans  mon  appartement? 
pourquoi  fon  oncle  en  eft-il  informé  , 
&  l'a-t-iî  fait  mourir  avec  fureur?  Ce, 
myftere,  fans  doute,  eft  la  plus  grande 
preuve  de  mon  innocence  ;  m^is  ,  ô 
mon  Dieu  î  vous  feul ,  &  moi  ,  nous 
la  coimoilfons. 

L'idée  de  paroître  convaincue  aux: 
yeux  de  fon  époux  &  de  toare  TEu- 
rope,ld  tranfportoi'  hors  d'elle  même, 
&  la  perçoit  moi. ^s  encore  .ju^  celle 
de  paroître  coupable  aux  yeux  de 
Mendoce.  Cette  réflexion  lu!  f.rma 
la  bouche  :  ce  (îlence  morne  dura  fî 
long  temps ,  qu'Emiîy  défefpéra  de 
toute  fon  adrcffe  pour  la  tirer  de  cet 
état  de  déf^rpoir. 

Ah  !  jamais  l'amour  ne  fut  fi  promot 
que  h  vengeance  !  Un  courier  vole 
&  revient  avec  des  ordres  tels  que  le 
barbare  en  atundoic.  La  doukur  da 


DES    ROMANS.       113 

Koi  d'Angleterre  &:  c_!le  du  Comte  de 
Savoie  palsèrent  les  borrics  de  la  raifon. 
Ce  Prince  avoit  dicté  d'abord  l'ordre  de 
-faire  mourir  ù  femme.  Edouard  avoit 
repréfenté  ,  'e'on  les  maximes  d'alors, 
que  \t  déshonneur  ayant  été  public, 
la  p  Hiltion  devoit  Tctrc  ;  &  qu'il  de- 
voir fufiBre  à  l'outragé  d'obindon^-er 
l'infidèle  à  la  rigueur  de  la  loi  érab!ie 
en  Lombardie  &  en  Savoie:  Cette  '.)i 
condamnoit  toute  femme  accufée 
d'adultère ,  à  mourir  honteufement ,  s'tl 
ne  fe  préfentoit  pas  un  ho  .,me  de  qua- 
lité ,  qui,  en  combattant  fon  accu- 
faieur ,  la  jnflifiât  par  le  fort  des  arrres. 
Le  Comte  de  Savoie  ,peut  être,  hélas! 
trompé  par  fa  tendrelTe  pour  la  cou- 
pable ,  s'étoit  rendu  à  cette  raifon  j 
mais  en  paroiffant  perfuadé  que  fa  ven- 
geance n'étoit  que  différée  ,  (k  que 
Pancallier  avoit  donné  d'aiTcz  redou- 
tables preuves  de  fa  valeur  cc  de  fa 
force  ,  pour  ne  pas  fuccomber  dans 
celte  occafion.  Il  ne  donnoit  que  trois 
mois  à  la  juftificatign  de  fa  femme, 
réfolu  de  ne  quitter  l'Angleterre 
qu'après   l'événement. 

Pancallier,  que  le  crime  avoit  rendu 
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plus  farouche,  fe  fit  un  pîaifir  noir  & 
fuperbed'aimoncerlui-mêmeàlaCom- 
telle  l'arrêt  de  fa  deflinée  ,  &  de  le 
rendre  public.  La  tendrefie  fi  long- 
temps foutenue  du  Comte  de  Savoie 
avoit  fait  croire  àrinfortunée^qu'ilnefe 
porreroit  pas  à  cette  extrémité  fans 
lui  avoir  parlé.  La  honte  de  fon  fup- 
plice  la  toucha  bien  plus  que  l'amour 
de  fa  vie  :  elle  n'efpéroit  aucun  dé- 
fenfeurj  &  cependant  il  y  avoit  des 
moments  ,  où  baignée  dans  (ss  larmes  , 
il  ne  lui  paroiiToit  pas  impoffible  que 
Mendoce  vînt  à  fon  fecours;  elle  con- 
fia timidement  fon  efpérance  bien  in- 
certaine à  Emily.  Mais  elle  n'ofoit 
s'arrêter  fur  cette  penfée  :  elle  ne  de-» 
voitpointjugerdesfentimentsdeMen- 
doce  par  lesfiens;  &  fon  malheur  étoit 
tel ,  qu'il  lui  feroit  perdre  fon  eflime 
&  fon  fouvenir. 

Madame  ,  lui  répondit  Emily,  fuf- 
pendez  ces  réflexions  ,  vous  devez 
fonger  à  vivre,  &  à  confondre  vos 
ennemis.  La  loi  des  armes  eft  fage  ; 
vous  le  vo}'ez  dans  cette  occafion  , 
où  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puifTe  mani- 
fefter  votre  innocence.  Eq  eût-on  mille 
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Fols  abufé  pour  juftifier  des  infidèles  , 
il  la  faut  refpeder ,  dès  qu'elle  peut  une 
feule  fois  fauver  une  innocente.  II  ne 
vous  eft  pas  permis  de  ne  pas  chercher 
les  moyens  de  fauver  vos  jours  &  votre 
honneur;  &  je  n'en  vois  point  de  plus 
sûr  que  celui  d'avoir  recours  à  Men- 
doce. 

La  GomtefTe  eiîuya  bien  des  com- 
bats, bien  de  la  honte  &  bien  des 
larmes  avant  que  de  fe  réfoudre.  Elle 
craignoit  de  faire  une  démarche  inu- 
tile ,  &  que  fon  amant ,  trop  prévenu 
par  ces  bruits ,  ne  lui  fît  éprouver  un 
refus  qui  fiiffiroit  alors  pour  la  faire 
mourir  avec  amertume.  Enfin ,  l'image 
afFreufe  d'une  mort  déshonorante  ,  & 
le  mépris  de  tout  autre  fecours  que 
celui  qu'elle  pourroit  avouer  dans  fou 
cœur  ,  la  déterminèrent  à  écrire  à 
Mendoce,  qui  éprouvoit  de  fon  côté 
d'autres  injuftices  de  la  fortune. 

Il  éioit  parti  de  Sicile  ,  fur  la  nou- 
velle que  lesTolèdes  s'étoient  emparés 
d'une  partie  de  fes  Etats  ,  &  qu'ils 
avoient  mis  le  fiège  devantCarthagène. 
Mendoce  ,  avec  fon  ami  le  Comte 
d'Eu ,  entra  dans  la  place  :  il  ignora 
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donc  les  derniers  malheurs  de  la  Com- 
tefle  de  Savoie  ;  &  iî  ne  gardoit  pro- 
fondérj-;ent  gravés  dans  fon  ame  que 
les  dilcours  qu'il  avoit  entendus  en 
Sicile  ;  fa  vie  ne  le  touchoit  plus  que 
par  un  certain  efpoir  de  s'écîaircir  un 
jour  ,  &:  d'en  régler  la  durée  furi'in- 
fidéiitéue  la  CoîntefTe  ,  ou  iùr  la  pu- 
reté de  Tes  fentiments. 

Un  jour,  on  lui  dit  qu'un  prifonnier 
fait  daii':,  une  fortîe  ,  demandoit  à  lui 
parler.  Il  lui  remit  une  lettre,  en  lui 
difant  qu'il  avoit  été  le  chercher  en 
Siciî-',  de  la  part  de  l'infortunée  Com- 
tefTe  de  Savoie.  Mendoce  fe  fentit  agité 
de  mouvements  fi  violents  ,  qu'il  n'é- 
coutaqu*à  peine  le  récit  funefl:8,&  qu'il 
ne  daigna  pas  lire  la  lettre.  Il  fe  forma 
dans  (a  tête  un  caho^  qui  ne  lui  laifTa 
rien  voir  que  les  apparences  ,  &  qui 
lui  ferma  les  yeux  fur  tout  ce  qui  pou- 

voit  le  porter  à  la  pitié. Allez  , 

dit-il  ,  rendez  compte  de  la  fituation 
oià  vous  me  trouvez  :  elle  me  force 
de  refufer  ce  qu'on  fbuhaite  de  moi  , 
ôd  à  vous  dire  qu'on  doit  chercher  un 

autre  défenfeur. Et  fans  vouloir 

écouler  de  réplique ,  il  remit  cet  hommo 
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à  un  Officier  qui  le  fit  fortir  de  la  ville. 
Mais  fon    trouble  étoit  tel  ,   que  le 
Comte  d'Eu  qui  étoit  entré,    lui  en 
avoit  demandé  la  caufe  plufieurs  fois, 
fans  qu'il  y  eût  fait  aucune  attention. 
«  A  la  fin  ,  lui  dit-il ,  j'ai  montré  que 
l'amour  n'a  plus  de  pouvoir  fur  moi  , 
quand  il  n'efi:  pas  foutenu  par  l'cftime. 
Les  foupçons  qu'on   m'avoit   donnés 
fur  fa  conduite  font  trop  cruellement 
confirmés:  je  ne  fçaurois  plus  douter 
que  l'ingrate  n'ait  oublié ,  en  faveur 
d'un   autre  ,  ces  ralfons  d'honneur  & 
de  bienféance  dont  elle  s'eft  défendue 
contre  moi.  J'airefufédecoiTibattre  33. 
Le  Comte  d'Eu  trouva  la  colère  de 
Mendoce  fi  jufie,  qu'il  crut  en  devoir 
laifier  pader  les  premiers  mouvements. 
Mais  dans  le  temps  que  lamant  cruel 
étoit  le  plus  animé  contre  la  Comteife, 
il  fentoit  que  la  cau(e  de  fon  courroux 
venoit  moins  encore  de  fon  injare  que 
de   l'imprudence  d'une  femme  qui  le 
forçoit  à    manquer  à  la    générofité  : 
il  fereprochoitce  retus,  qu'elle  i'avoit 
réduit  à  faire,  &:  ç'efi:  ce  qu'il  ne  lui 
pardonnoit  pas.  La  lettre  lui  tomba 
fous  h  main,  Il  l'ouvrit ,  avec  le  deux 
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d'y  trouver  de  nouveaux  fujets  de  haït 
une  perfide  ,  dans  la  manière  perfide 
auflî,  fans  doute,  &  mal-adroite  dont 
elle  s'excuferoit  auprès  de  lui. 

Lettre  de   la  Comtejfe  de   Savoie» 

ce  Le  peu  d'attachement  quefai  pour 
t»>  la  vie,  m'a  fait  jufqu'ici  négliger  le 
3>  foin  de  la  conferver.  Mais  quand 
35  je  penfe  qu'en  la  perdant,  je  paroî- 
S5  trai  coupable  d'un  crime  dont  le 
«  fimple  foupçon  me  fait  horreur,  je 
»î  me  reproche  à  moi-même  cette  in- 
53  différence ,  &  je  me  détermine  enfin 
33  à  vous  faire  fçavoir  mes  malheurs, 
>3  Mon  Ecuyer  vous  en  inftruira.  Je 
D3  m'en  épargne  le  récit  trop  cruel, 
33  Malgré  les  apparences  qui  me  con- 
3»  damnent  aux  yeux  du  monde  ,  j'ofe 
»  me  flatter  que  je  ne  ferai  point  con- 
33  damnée  par  vous  ,  qui  fçavez  feul 
33  mes  fentiments  fecrets.  L'aveu  que 
33  vous  m'en  avez  arraché,  &  dont  je 
33  me  fuis  punie  fi  févérement,  doit 
-39  me  jufiifier  auprès  de  vous.  II  m'eft 
jj  perrris  de  le  rappeller  dans  l'état  où 
->:>  je  fuis  :  il  doit  vous  engager  à  prendre 
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ma  défenfe.  Mais  d'affreufes  idées 
me  perfuadent  que  peut-être  il  ne 
fera  plus  temps,  &  qu'une  mort  in- 
digne de  ma  vie  ,  préviendra  votre 
fecours.  Qui  auroit  pu  croire  qu'une 
tin  (i   tunefte  termineroit  des  jours 
fi  tranquilles  avant  que  je  vous  euiïe 
vu  ?  Ne  refufez  pas  au  moins   des 
larmes  à  unedeftinée  fi  peu  méritée 
&  fi  malheureufe  ;  S:  n'oubliez  jamais 
que  je  vous  donne   aujourd'hui  la 
plus  forte  preuve  de  confiance  & 
d'eftime,  que  pendintfa  vie,  &  en 
mourant ,  pouvoit  vous  donner  U 
Corn  te  fie  de  Savoie  «. 
Cette  lettre  fit  fur  Mendoce  un  effet 
bien  différent  de  celui  qu'il  efpéroit; 
il  n'acheva  de  la  lire  qu'avec  des  yeux 
inondés  de  larmes  :  fi  elle  ne  lui  ôta  pas 
entièrement  fa  jaloufie  ,  elle  lui  fit  du 
moins  regretteramèrement  que  cette  ja- 
loufie  l'eût  aveuglé  au  point  de  lui  faire 
envifager ,  fans  frémir  ,  la  mort  d'une 
perfonne  qu'il  avoit  ainée  fi  pafïîon- 
ncment,  ôc  qu'il  n'aimoit  encore  que 
trop  pour  fon    repos.  L'îéiion   qu'il 
venoit  de  faire  lui  paroill^it   blelTer 
kj  loix  de  l'hoQneur*  Il  fe  réveiiia 
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comme  d*un  fonge  :  qu'elle  foit  cou- 
pable ou  non  ,  s'e'c«ia-t-il  ;  eh  !  mal- 
heureux Chevalier,  que  t'importe?  Tu 
es  indigne  de  te  renom.mer  jamais  du 
nom  de  guerrier,  fi  au  péril  de  ta  vie  , 
tu  ne  fauves  Thonneur  de  ta  maîtreiTe  : 
ah  \  qu'elle  ne  foit  coupable  qu'à  tes 
yeux  feuls ,  &  dévores-en  le  fatal  fe- 
cret  dans  ton  c<3eur  jufqua  la  fin  de 
ta  vie. 

Non  ,  pourfuivit-il ,  en  parlant  au 
Comte  d'Eu  ,  la  crainte  de  haCirder 
mes  Etats,  par  mon  abfence,  ne  doit 
point  me  faire  balancer  ,  quand  une 
maîtrefle  ,  une  PrincelTe,  une  femme 
malheureufe  a  recours  à  moi.  Parta- 
geons ,  mon  cher  Comte,  le  devoir 
de  la  défendre.    Demeurez   dans  ces 

murs,  tandis  que  je  vole  à  Turin. 

Le  Comte  l'embrafTa  ,  &  lui  promit 
que  s'il  n'étoitpas  aiïez  heureux  pour 
lui  conferver  Carthdgène,  il  s'enfeve- 
liroit  fous  (ts  ruines,  avant  que  de 
la  laifler  pafTer  à  (es  ennemis. 

Mendoce  ne  prit  qu'un  feul  homme 
avec  lui  :  encore  le  laiiTa-  t-il  à  cinq  ou 
fjx  lieues  de  Turin,  jugeant  à  propos 
dy  entrer  feul ,  &  de  ne  point  s'ex- 

pofer 
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pofer  à  être  trahi  par  l'indifcrétlon  de 
(on  compagnon.  Il  courut  au  Palais, 
avecrefpoir  de  trouver  Emily  :  comme 
il  marchoit  avec  une  forte  d'inq  lié- 
tude  d'être  reconnu  pour  un  Efpagnol , 
il  vit  une  foule  de  monde  quifembloit 
venir  à  lui  :  pour  Téviter,  il  chercha 
quelques  ifliies,  ne  vit  qu'une  porte 
ouverte  ,  &  s'y  jetta.  Par  un  effet  du 
hafard  ,  c'étoit  dans  ce  lieu  même  qu'on 
amenoit  la  ComtefTe  :  le  terme  nxé 
pour  fa  juftification  expiroit,  &  elle 
venoit  fatisfaire  aux  devoirs  que  la 
vertu  de  la  Religion  exigeoient  d'elle. 

Mendoce  fe  couvrit  d'un  rideau  :  le 
fpcdaclè  qui  s'offrit  à  lui ,  mit  fes  ref- 
fentiments  à  la  dernière  épreuve.  Il  vit 
la  ComtclTe  entrer  avec  un  air  modede 
&  une  douceur  courageufe  ,  qui  fem- 
bloit  la  preuve  la  plus  rerpeâible  de 
l'innocence  de  fon  ame  :  elle  demeura 
feule  avec  le  Miniftre  confjîateur 
qu'elle  avoit  choifî  pour  la  préparer 
à  la  mort.  La  certitude  qu'elle  croyoit 
ûvoir  de  n'être  entendue  que  de  lui , 
la  faifolt  parler  alTez  haut.  Que  peut 
devenir  un  amant ,  lorfqu'il  efk  forqé 
d'apprendre  les  focrets  les  plus  cachés 
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de  Tame  de  fa  maîtrelTe  ,  &  qu'à  l'af- 
ticle  de  la  mort,  elle  ne  fe  reproche 
rien  que  la  tendrefle  dont  fon  cœur 
cfi:  peut-être  encore  trop  plein  pour 
lui? 

«Je  pardonne  au  Comte  de  Savoie 
&  à  mes  ennemis  l'injuftice  de  ma 
mort ,  dit-elle  :  je  ne  me  crois  pas  pour- 
tant aflTez  innocente  à  l'égard  de  mon 
époux  ,  puifque  j'ai  eu  pour  un  autre 
éics  fentiments  que  je  ne  devois  avoir 
que  pour  lui  :  c*efi:  pour  me  punir  ds 
cette  faute  involontaire ,  &  qu'il  ignore , 
que  je  fais  le  facrifice  de  ma  vie  à 
celui  de  qui  je  la  tiens  3^. 

Il  falîoit  ,  on  peut  le  croire  ,  une 
grande  fermeté  à  Mendoce  pour  fe 
modérer,  &  ne  pas  aller  tomber  aux 
pieds  de  la  Comteife  :  le  refped  pour 
ce  qui  Te  palToit,  &  la  crainte  de  fe 
rendre  inutile  à  la  défenfe  de  l'in- 
fortunée ,  furent  àes  motifs  aiïez  puiA 
fants  pour  l'arrêter  ;  &  pour  fortir  de 
là,  fans  être  remarqué,  il  profita  de 
la  curiofité  qui  fit  fuivre  tout  le 
monde ,  lorfqu'on  ramena  la  Comtefîe 
à  fon  appartement. 

On  avoit  drelfé  dans   le  milieu  de 
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la  place  une  colonne  de  marbre  blanc 
oùétoitrufpendu  un  bouclier  fur  lequel 
celui  qui  demandoit  le  con^.but  devoit 
faire  écrire  fon  nom.  Mendcce  fit  feu- 
lement écrire  qu'un  Chevalier  fe  dé- 
claroit  défenfeur  de  la  Comtefl'e  de 
Savoie  ,  èc  au(Iî-tôt   il  alla  s'armer. 

L'extraordinaire  ,  plutôt  que  la  géné- 
rofité  naturelle,  intérefle  la  multitude 
au  fort  des  coupables  malheureux.  La 
joie  publique  avoit  déjà    annoncé  aa 
Comte  de  Pdncal'ier  le   fecours   im- 
prévu d'un  Guerrier  qui  ne  fe  faifoic 
pas  connoîrte;   mai-,  fa    fierté    ne  fe 
démentit  point.    Peu  fjfcept  ble   des 
préventions  de  ce  temps  là ,  il  n'ap- 
préhenda point  une  preuve  remife  au 
fort  des  armes;  perfuadéqueîa  valeur, 
&  non  h  juftice  ,  décidoit  ,  il  fe  pré- 
pare àfoutenir  fon  crime  fans  remords 
&   fans  crainte  :  il  méprife  même  un 
ennemi  mafqué  ;  &  fans  fjire  fur  cela 
les  difficultés  qu'il   auroit   pu    faire  , 
il  s'applaudit ,  dans  fon  orgueil  ,   de 
pouvoir  montrer  fa  confiance  dans  une 
caufe  fi    jufle  qu'elle   le  di^penfe   de 
fonger   à  des  formalités. 
■  •  Il  ordonna  que  félon  l'ufa  ^e ,  la  Com- 
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teiïe  remît  publiquement  {&s  iméî^ts 
au  Chevalier  inconnu,  qui  s'offroit  à 
les  foutenir  :  elle  en  foupira:  eilehéfita 
fur  fa  réponfe.  A  qui  a'ioit-elle  devoir 
une  vie  déformais  fi  nvalheureuje?  Mais 
aullî-tôt  fe  faifant  un  crime  de  cette 
incertitude  quidui  fâifoit  négliger  Ton 
honneur,  elle  accepta  un  fecours"  qui 
lui  arrivojt  fi  généreufement  de  la  part 
d'un  inconnu,  tandis  que  le  plus  in- 
grat des  hommes  .  .  ..  .  Mais  étoit-ce 
à  elle  4'?,c,çurçr  qui  :que  ce  Jpit  dans 
le  mon^p  ?     , 

Elle  'voiHut  ,  par  un  te'moignage 
public  V  réparer  le  peud*cfi:imje  qu'elle 
avoit  d'abord  laifTé  voir  pour  ce  dé- 
fenfeur  ;  elle  tira  de  fon  doigt  une 
bague  ,  &  elle  ordQarLa-jde-  la  porter 
à  Ton  protediéur,  non-feulementcomme 
im  aveu  qu'elle  faifpit  àe  lui  ,;  mai^ 
çornme  un  préfage  de  la  viûoire  donc 
fon  innocence  lui  rcpondoit.  On  la 
^conduifit  enfuite  fur  le  théâtre  d'op- 
probre ,  où  elle  devoit  être  témoin 
de  la  décifion  de  fon  fort.  On  ne  cefli 
de  la  regarder  i  d*ad;ni,rer  c^|:te'beautç, 
cette  nobfclTe  plu5  éclatante  encore 
dans  cette  ignominîeuibfituation ,  juf- 
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qu'au  moment  où  les  Juges  du  camp 
firent  donner  le  iignA  du  combat. 

On  y  vit  tout  ce  que  la  vaillance, 
&  raJrelfe  &  la  fofce  ont  déplus  im- 
pofant.  L-  vidoire  fut  longue  à  cou- 
ronner la  j'jftice.  Mais  enhn  Mendoce, 
irrité  de  trouver  tant  de  valeur  &  de 
réfiftance  dans  un  traître ,  le  prelTa  Ci 
vivement  &  avec  cet  art  fi  fupérieur, 
qui  le  diftinguoit  dans  les  armes  ,  qu'il 
fît  tomber  à  Tes  pieds  le  vil  ennemi 
percé  o'un  dernier  coup  mortel,  Les' 
Juges ,  les  principaux  Seigneurs  ,  & 
le  Minière  de  la  Religion  s'appro- 
chèrent pour  entendre  h  dépofition 
que  tout  Chrétien  ,  fi  pervers  foit-il, 
cft  forcé  de  faire  à  la  dernière  heure  , 
en  hommage  à  la  vérité.  Mais  lui  , 
toujours  farouche  ,  répondit  qu'on 
n'avoit  pas  befoin  d'autre  preuve  de 
l'innocence  de  la  ComtefTe,  &  que  le 
fort  venoit  de  la  juftifier.  Il  mourut 
après  ce  demi-aveu  que  lui  arracholt 
la  juftice.  C'en  fut  aflèz  pour  le  peu- 
ple ,  qui  étoit  loin  de  foupçonner  fon 
atroce  perfidie  ,  &:  qui  le  mil  en  pièces, 
ne  laiifant  à  la  fépuîture  que  quelques 
débris  d'un  homme  aufii  méchant. 
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Tandis  quetouslesanciensfentiments 
fe  réveillent  en  faveur  de  la  Comteïïe, 
&  que  toute  la  Cour ,  dont  elle  eft 
adorée  ,  la  .reconduit  en  triomphe, 
Mendocedifparoît,  &  échappe  à  tous 
les  foins  qu'elle  a  fait  prendre  pour 
découvrir  fon  proteâsur.  Un  courier 
porta  rheureufe  nouvelle  en  Angle- 
terre. La  joie  préparoît  des  fctes.  La 
Coir.telTe  feule  n'étcit  pas  contente. 
«  Emily, difoit- elle,  je  fuis  juftifiée. 
Se  je  dois  la  vie  à  un  autre  qu'à  Men- 
doce  ï  II  nem^apas  même  jugée  digne 
de  fi  pitié  ;  il  ne  s'eft  Éit  un  fan- 
tôme de  devoir  que  pour  m'aban- 
donner.  Je  vois  combien  je  me  fuis 
trompée  ,  quand  j'ai  cru  lui  avoir  inf- 
piré  les  mêmes  fentiments  que  j'avoîs 
pour  lui.  Oh  ,  que  j'étois  en  effet 
coupable  «  ! 

Ces  trifles  réflexions  étoient  fuivies 
d'un  torrent  de  larmes.  Elle  ne  pou- 
voitfe  confoler  de  la  dureté  de  Men- 
doce ,  ni  le  haïr  ;  mais ,  dit  elle  enfin  , 
«  je  furmonterai  ce  penchant  trop 
criminel,  fur-tout  aujourd'hui:  je  re- 
viendrai des  égarements  de  mon  cœur: 
les  mépris  de  Mendoce  &  ma  vertu 
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me  rafiurent  ".  Dans  ces  rr.êmes  mo- 
ments ,  fon  Chevalier  n'étoit  ni  plus 
heureux,  ni  plus  tranquille.  Et  pour- 
quoi ne  partageoient-i!s  pas  alors  le 
bonheur  de  leur  fituationf  Pourquoi 
cette  faite  de  Mendoce ,  &  cette 
cruauté  de  prolonger  une  erreur  (î 
amère  à  l'efprit  de  ta  mûiCrefTe? 

Leplaifir  d'avoir  abattu  fon  ennemi, 
fut  aufii-tôt  empoifonné  par  la  dure 
néceifité  de  partir  fans  fc  montrer  à 
la  ComtelTe.  Chercher  les  moyens  de 
lui  p.3rler  j  c'étoit  s'expofer  à  fe  fiire 
reconnoître  ,  &  rexpoler  à  de  nou- 
veaux foupçons  bien  plus  dangereux 
<]ue  les  premiers.  Cependant  il  ne  put 
rcfiiler   à    l'envie    de    lui    écrire  :  il 
trouvoit    une  forte   de  confolation  à 
ne  pas  lui   lai/Ter  ignorer  qu'elle  ne 
devoit  fon   triomphe  qu'à  ce  mccne 
amour   qui  réioignoit  d'elle.  Il  i:-;rlru!- 
fit  fon  Efpagnol  d^s  pre'caurions  qu'il 
avoit  à  prendre,  taiit  pour  rendre  fa 
lettre,    que   pour   éviter    qu'on    put 
penfer  qu'il  venoit  de  fa  part.  Il  lui 
ordonna  de  hiller    écouler   plufieurs 
jours  dans    àes  circuits  ,   avant  que 
d'entrer  dans  Turin.  Et  lui,  que  fon 

Fiv 


128    BIBLIOTHEQUE 

honneur  appelloit  à  Carthagène ,  s'y 
rendit;  de  (es  douleurs  y  furent  un 
peu  foulagées  par  le  Comte  d'Ea  , 
qui  avoit  défendu  cette  place  avec 
autant  de  gloire  que  de  bonheur ,  & 
qui  lui  avoit  doimé  une  preuve  bien 
plus  intéreiTante  de  fon  amitié. 

Le  Comte  de  Tolède  avoit  été  fait 
prifonnier,  &  fon  armée  forcée  de  fe 
retirer  (ans  chef.  Le  Comte  d'Eu  ne 
crut  pas  manquer  à  l'amitié,  en  adou- 
ciiTant  la  prifon  d'un  ennemi.  Touché 
ces  grandes  qualités  qu'il  rem:irquoit 
dans  fo'ède,  il  forma  le  deff-in  de 
terminer  une  guerre  qui  n'étoit  plus 
ibndée  que  furTancicnneté  de  quelques 
reflentîments:  ii  s'en  ouvrit  à  lui,  &c 
nomma  i'aimablc  fcear  de  Mendoce  , 
promettant  de  l'engager  ,  par  cette 
alliance,  à  !a  réunion  de  leurs  main^ns. 
L'état  oii  fe  trouvoit  le  vaincu  ,  le  mé- 
rite d'Ifabelle,  &  l'intérêt  d'une  paix 
néceiTaire ,  depuis  que  les  Maures 
ravageoient  rEfpagne,  la  générofité 
même  avec  laquelle  il  fe  voyoit  traité, 
jie  difposèrent  à  écouter  cette  propo- 
rtion :  &  l'on  convint  d'une  fufpendôn 
'd'armes  jufqu'au  retour  de  Mendoce, 
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qui  fut  bien  aife-  de  montrer  à  fon 
ami  qu'il  lui  accordoit  avec  plaifircet 
zfcendant  fur  lui.Ifabelle  facrina  à  là 
tendrefTe  qu'elle  avoFt  pour  fon  frère  ^ 
à  la  fin  des  inimitiés  &  aux  qualité^ 
éminentes  du  Comte  de  Tolède ,  la 
répugnance  qu'elle  fe  fentcit  poiir:iiti 
nouvel  engagement,  •  '']  '*■' î 

Mais,  parmi  tous  les  foins  inipot»* 
tants  qu'exigeoit  une  telle,  alliance , 
Mendoce  ne  peut  être  un  moirrent 
difîrait  du  fouvenir  dé  la  Comtefle.  II 
eft  plus  tourmenté  que  jamaisdudeur  de 
lavoir,&desobf!:3cles  qui  s'y  oppofent. 
A  ces  agitations ,  fe  joint  rimpatience 
de  favoir  comment  elle  aura  reçu  fa 
lettre  :  celui  qu'il  en  a  cftàrgé  nere- 
▼îentpas,  &  ce  retard' lui 'c^ufe^des 
înquiétudes  rnortelles  ;  la  cinîi'n^e  'qaî 
l'occupe  le  plus,  c'eft  que  ce¥  hôm'mé 
ft'ait  commis  une  imprudence  ;  &  il 
fui  paroît  qu'il  en  a  Bit  une  îui-mémé 
en  écrivant.  Tout  lé  défefpère-. 

Le  Comte  d'Eu  ,  pour  diiÏÏpér  fes 
inquiétudes,  lui  propofa  de  venir  à  la 
Gour  de  France  ,  où  il  fe  croybit 
obligé  de  retourner.  «Vous  y  trou- 
verez peut-être  une  occafion  d'aHer 
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à  celle  de  Savoie ,  fans  que  ce  voyage 
puiflfe  paroître  fufpeâ:.  Du  -  moins 
vous  ferez  plus  à  portée  en  France 
d'apprendre  des  nouvelles  de  la  Com-» 
teffe. 

Mendoce  penfa  que  ce  feroit  tou-? 
jours  un  grand  foulagement  à  ù:s 
peines,  que  de  ne  point  quitter  un 
ami  fi  charmant.  La  veille  de  fon  dé- 
part ,  &  lorfqu'il  ne  Tefpéroit  plus  ^ 
il  vit  arriver  rEfpagnol,  qui  lui  ap-^ 
porta  d'autres  fujets  d'aiflidion  avec 
fa  lettre ,  qu'on  n'avoit  pas  voulu 
recevoir  :  un  accident  l'avoit  empêché 
d'exécuter  (es  ordres  dans  le  temps 
recommandé  :  une  barque,  dans  la-' 
quelle  il  s'étoit  mis  fur  le  Ppj  avoit 
péri  :  on  l'avoit  fauve,  demi  mort, 
&  il  avpit  été  long-temps  à  revenij; 
àes  fuites  de  cet  accident.  Aulîi-tôtf 
qu'il  avoit  pu  fe  rendre  à  Turin,  il 
avoit  trouvé  l'occafion  de  remettre  la 
lettre,  mais  Emily  l'avoit  rapportée,^ 
avec  un  ordre  exprès  de  repartir  fur  le 
champ  ;  &  il  ajouta  qu'en  fortant  de 
la  ville  ,  il  avoit  été  témoin  du  retour 
du  Comte  de  Savoie. 

Mendoce  écoutoit  avec  impatience  > 
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&,  fans  faire  réflexion  que  le  refus 
de   fa    lettre   pouvoit  n'avoir    point 
d'autre  caufe  que  le  refus  qu'il  étoit 
fuppofé  avoir  fait  de  fon  fecours,  il- 
fe  livroit   aux    plus  cruelles    penfées 
qui   puiffent    tourmenter    Tame  d'ua 
amant,  lorfqu'ii  croit  que  l'objet  qu'il 
aime  ne  veut  plus  entendre  parler  de 
lui  :  dans  cette  fîtuation  li  douloureufô^ 
il  fe   lailfa  entraîner,  plutôt  qu'il  ne 
partit  avec  le  Comte  d'Eu  ;  &  de  ce 
moment  ,  où  il  ceiïa  de  former  des 
deffeins  ,   &  de  concevoir  des  efpé- 
tances,  les  événements  (a  fuccédèrent 
fi  favorables  pour  lui,  que,  quand  ii 
en  eût  été  maître,  il  n'eût  pu  îesdif- 
pofer  autrement. 

Henri  premier,  toujours  jaloux  de  la 
puiHance  du  Duc  Guillaume  ,  &  trop' 
foible  pour  l'abaifTer  ,  fongea  du  moins 
à  lui  ôter  l'efpérance  de  la  Couronne 
d'Angleterre,  en  appuyant  auprès 
d'Edouard  les  intérêts  d'un  jeune  Frince 
de  fon  fang  ,  que  l'Empereur  avoit 
élevé  &  r;^nvoyé  depuis  peu  auprès 
de  lui.  Il  parut  à  Henri  que  perfonne 
n'étoit  plus  propre  que  le  Comte  d'Eu 
à  conduire   avec    luccès  rîmi-iarunte 
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négociation  qu'il  vouloit  entamer  en 
Angleterre. 

Le  même  jour  que  ce  Prince  reçut 
les  ordres  du  Roi  ,  on  apprit  en  France 
la  nouvelle  que  le  Comte  de  Savoie 
étoitmort,  &  que  fa  veuve,  quin'avoît 
point  d'enfants,  avoir  voulu  retourner 
auprès  du  Roi  fon  frère ,  &  quitter  une 
Cour  où  elle  avoit  efluyé  de  fî  fen- 
fiblesdéplaifirs. 

A  cette  nouvelle,  tous  les  fenti- 
ments  de  Mendoce  changèrent.  Se  fans 
favoir  fi  ce  qu'il  fouhaitoit  lui  feroit 
favorable  ou  funefte ,  il  ne  cefTa  de 
prier,  de  préfixer  le  Comte  d'Eu  de 
partir  ,  &  ne  reprit  des  craintes  qu'au 
moment  où  ils  touchèrent  le  rivage 
d'Angleterre  :  de-làjufqu'à  Londres  il 
s'en  laifTa  vivement  chagriner 5  mais  en- 
fin réfolu  de  tout  rifquer  pour  avoir  la 
certitude  de  fon  fort ,  dès  le  foir  même 
dé  fon  arrivée  ,  il  fe  dérobe  ,  fe  couvre 
d'un  habit  {impie ,  &  fe  rend  à  l'appar- 
teiment  de  la  ComtefTe  de  Savoie  :  il 
fait  dire  qu'un  homme  de  la  fuite  de 
l'AmbafiTadeur  de  France  prend  la  li- 
berté de  lui  demander  une  audience 
particulière. 
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La  ComtefTe  ne  pouvok  comprendre 
ce  que  cet  homme  avoit  à  lui  dire  ; 
elle  envoya  Emily  pour  le  favoir.  Mais 
Emily  n'eut  pas  plutôt  jette  les  yeux 
ilir  lui,  qu'elle  rentra    brufquement 
fans  lui  avoir  parlé.  Il  la  fuivit  avec 
un  trouble  qui  ne  peut  être  comparé 
qu'à  celui  de  la  ComtefTe  lorfqu'elle 
le  reconnut.  «  Quoi  !  dit  -  elle   avec 
35  colère  &  fe  précipitant  vers  fon  ca- 
3î  binet  pour  le  fuir ,  Mendoce  ofe  fe 
3>  préfenter  devant  moi"  !  Il  ne  fit  que 
fejetter  à  genoux  :  «  Oui ,  Madame  , 
33  dit-il  ;   mais   il  ne  vous    importu- 
33  nera   pas  long-temps ,  je  ne  veux 
3>  que  remettre  en  vos  mains  ce  témoi- 
3>  gnage  de  votre  confiance  33  ;  &  il  lui 
préfenta  la    bague   qu'il  avoit   reçue 
d*elle  :  la   vue  de  cette   bague  la    fit 
demeurer  muette  :  en  un  moment  elle 
démêla  toute  la  vérité  ,  &  perdit  avec 
un   foupir   la  plus  cruelle  erreur.  Elle 
reftoit  encore  interdite,  &  ne  fongeoit 
pas  à  faire  relever   fon  amant  fidèle.- 
Elle   rompit  enfin  ce  iilence  qui    ne 
lui   caufoit  pas   moins   d'étonnement 
que  de  crainte.  «  Ah  ,  Mendoce  1  c'tft 
33  donc  à  vous  !  c'eft  à  vous  que  je 
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»  dois....    Non,  Madame,    inter- 
30  rorr.pit-il  ,  vous  ne  devez  rien  qu'à 
M  vous-même*,  &  je  n'ai  d'autre  avan*; 
»  tage  que  d'avoir  puni  votre  ennemi  », 
A  ce  court  éclairciffement  fuccéda 
une  deces  converfations  douces  &  ani- 
mées qu'on  imagine  facilement  de  deux 
perfonnes  libres  de  s'aimer ,  &   qu'il 
n'eft  pas  aiféde  rapporter.  Qu'il  eftdoux 
alors   de  fe  rappeller  les  événements 
d'une  vie  maîheureufe  !  que  tes  larmes 
fontdélici^uffcs  ,&  que  les  aveux  font 
charmants  ! 

La  Comtefle  apprit  au  Roi  Ton  frère 
les  obligations  qu'elle  avoit  à  Men- 
doce  ;  il  entra  dans  fa  reconnoifTance, 
d'autant  plusaifémtnt  que  le  nom  d'un. 
Prince  fouverain  &  couvert  de  gloire, 
fembloit  lui  en  f.ire  une  loi  ;  & 
il  approuva  le  denfein  que  fa  fœur 
avoit  formé  de  l'époufer  auffi-tôt  que 
la  bienféance  le  permettroit. 

Ce  mariage  fe  fit  avec  magni- 
ficence :  mais,  hélas!  eft-ce  donc 
trop  pour  un  mortel,  que  c'étre  à  la 
fois  heureux  par  l'amour  &  par 
l'amitié  ?  La  négociation  du  Comte 
d'Eu  lui  fut  auû  funefle  qu'elle  avoit 
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été  favorable  à  Mendoce.  Le  Duc 
Guillaume  fe  fervit  de  ce  précexte 
après  la  mort  d'Edouard.  Il  monta 
fur  le  trône  d'Angleterre,  &  fatistîtfa 
haine  en  terminant  les  jours  du  Comte 
d'Eu  par  une  mort  tragique  raconté» 
dans  toutes  les  hiiloires. 
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HISTOIRE 

BU  COMTE    D'EU, 
ROMAN  HISTORIQUE. 

Xn  Ous  reprenons  cet  épifode  que  nous  avons 
facrifié  à  la  rapidité  de  l'extrait  ;  il  renferme 
une  fituation  fort  délicate  &  peu  commune 
dans  les  Romans. 

On  n'a  vu  dans  celui  qu'on  vient  de  lire , 
que  ce  que  nous, avons  annoncé;  il  ne  laifle 
dans  la  mémoire  que  la  trace  d^une  phyfio- 
nomie  fexueUe  en  «quelque  forte  :  c'eft  une 
rêverie ,  plutôt  qu'un  véritable  Ouvrage  d'ima- 
gination, tant  le  ftyle  en  eft  doux  &  l'aftion 
en  eft  fi  m  pie.. 

La  femme  véritablement  x\uteur  fe  décèle 
ainli  par  de  certains  traits.  Elle  ne  conçoit 
que  par  détails  fuccelhfs  ,  qu'elle  fymmé- 
trife  a^^cc  artifice  :  la  foibkffe  de  fes  organes 
np  lui  permet  pas  de  difpofer  une  maffe  im- 
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pofante  d'évéiierr.ents,  ni  de  deiîiner  large- 
ment des  paffions  toujours  trop  timides  ou 
trop  régle'es  dans  fon  ame.  Elle  ne  fait 
point  facrifier  une  foule  de  grâces  à  une  feuîe 
beauté.  Elle  ne  p^ut  être  que  f:nime  ,  c'eit- 
à-dire,  aimable  fans  efforts  &  fans  exagéra- 
tion. C'elt  par  une  douceur  continue  &  mé- 
tlîodique,  pourainfi  dire,  c'efi  par  une  finefTe 
d'efprit  qui  entretient  la  curiofîté ,  par  un 
^ntiment  délicat  qui  couve  celui  du  Leftcur 
plutôt  qu'il  ne  Y  échauffe  >  qu'elle  vient  à  bout 
d'infpîrer  un  intérêt  auffi  modefte  que  fa 
plume.  Eiîe  f>}aît,  mais  on  iènt  le  bcfoin 
d'une  habitude  avec  elle  j  avant  que  de  paflèrà 
des  fcntiments  vifs  :  en  voit  qu'elle  n'a  voulu 
que  plaire.  Et  le  mafque  tombé  nous  décou- 
vre le  naturel  conftsnt  qui ,  chafie  ,  revirnt 
fans  cefle  ,  difoit  Horace ,  &  déguifé ,  perce 
-toujours. 

Mais  par  un  autre  effet  du  caraSère ,  ces 
oualités  qui  la  font  plaire,  ne  lui  plairoient 
pas  à  elle-même.  Une  ame  ardente  veut  être 
étonnée,  faiiie  ,  emportée  au-delà  des  bornes 
du  bien  &  du  goût:  &  voilà  pourquoi  les 
femmes ,  qui  ont  en  général  cetts  ame  ^  & 
dvs  orgaaes  foibles ,  des  feat.ments  abondants 
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&  bf  3Ucoup  de  préjugés ,  le  goût  de  la  façon, 
&  [:oinf  le  g.  rme  CjUlcré^,  fe  livrent  les  pre- 
jiiièrfs  à  la  maf-,ie  mâ'e  d'un  livre  qui  les 
tyrannife  p'u.ôt  u'il  ne  les  féduit,  &  qui 
toujours  forçant  &  fCc  ndant  les  idées  ou  les 
pafîicnp ,  ne  'ur  la  ff<" ,  avec  l'ou  li  de  la 
vioîen  r  ,  qur  le  p'aifir  ^ui  en  efi  le  réfuîtat. 
En  tfifrt  ,  fi  la  fenime  eft  née  pour 
jJlaire  ,  l'IiomirrC  tCt  fiiî  pour  maîtriferj 
ce  qui  fait  le  cliarme  de  la  femme,  ne  feroit 
que  de  la  foillefTe  ou  même  du  ridiciJe  dans 
riion-.me  :  &  l'en  peut  obferver  encore  qvie, 
dans  notre  fixe,  l'obj  t  de  la  préférence 
d'une  fv  mme  n'tlt  pas  celui  qui  prend  un 
Coin  de  lui  plaire  trop  marqué.  S'il  ufurpe 
un  de  ùi  talents  ,  il  néglige  le  droit  &  le 
devo'r  de  fon  ftxe;  s*ii  finge,  il  fi  dégrade. 
Ce  n'eft  point  là  cette  créature  puiffonte  que 
la  femme  veut  aimer  &  doit  refptfter.  Ei'c 
n'a  plus  alors,  en  faveur  de  cet  hermaphro- 
dite ,  que  le  caprice  qui  la  porre  à  s'amxifcr. 
Somme  toute,  il  faut  être  ce  qu'on  eft, 
puifqu'on  ne  peut  être  autrement  avec  fuc- 
ccs  :  cette  maxime  peut  mériter  beaucoup 
d'attention  en  Littérature.  Nous  revenons  au 
Comte  d'£u. 
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.^.  Le  Comte  d'Eu  étoit  parent  du  Duc 
■^e  Normandie  :  des  raifons  fecrètes 
Tavoient  engagé  à  monter  fur  le  vaif- 
feau  des  jeunes  Tancrèdes  ;  &  durant 
leur  féjour  à  Carthagène,  il  eut  occa- 
fîon  de  fe  lier  d'une  amitié  plus  par- 
ticulière avec  Mendoce.  Ils  s*apper- 
çurent  bientôt  du  profond  chagrin 
dont  ils  étoient  penétrésTun  &  l'autre, 
&  ne  tardèrent  pas  à  fe  conrimuni- 
cjuer  les  foiblefTes  de  leur  cœur  :  le 
Comte  d'Eu  raconte  ainfi  fon  hiftoire. 
L«s  raifons  que  j'ai  d'être  ennemi 
du  Duc  de  Normandie  ,  de  ce  Guil- 
laume qui  règne  aujourd'hui,  ne  m'em- 
pêcheront point  de  lui  rendre  juftice  , 
&  de  vous  dire  qu'il  mérite  par  fe$ 
grandes  qualités  le  rang  dont  fa  naif- 
fance  illégitime  devoit  l'exclure.  Le 
Duc  Robert  fon  père  Tavoit ,  avant  fa 
mort,  fait  reconnoître  pour  héritier 
de  fes  Etats  ,  au  préjudice  de  fon  oncfç 
le  Comte  d'Arqués  &  d'Hiefme.  Cette 
injuftice  forma  des  partis  qui  troublè- 
rent la  minorité  du  jeune  Duc,  La 
protedion  de  Henri  premier.  Roi  de 
France,  diflîpa  tous  ces  troubles,  & 
raffermit  dans  une  autorité  ufurpée. 
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Le  Comte  d'Arqués  Ton  oncle  avoit 
peine  à  vivre  en  fujet.  Mais  ne  fe 
trouvant  pas  des  forces  Tuffifantes  pour 
réfîfter ,  il  fut  réduit  à  didîmuler  fon 
(ch.;grin  ,&  àlaififer  naître  uneoccafîon 
favorable  de  faire  valoir  Tes  droits.  Je 
Tavois  fuivi  dans  fon  château  d'Arqués 
où  il  s'étoit  retiré  avec  la  ComtefTs 
fa  femme  ,  &  Mademoifelle  d'Hiefine 
fa  fille,  qui  m'étoit  def^inée.  Le  fang 
èc  l'amitié  unifToient  déjà  nos  mai- 
fons  ,  &  cette  nouvelle  alliance  devoit 
en  reiïerrer  les  r.ceuds. 

Le  Comte  d'Arqués  vouîoît  prendre 
des  mefurt's  pour  faire  approuver  ce 
snariage  au  Duc  Guillaume  ,  à  qui  il 
iappréhendoit  qu'il  ne  fût  fufped.  Je 
fouffrois impatiemment  cette  politique; 
j'étois  paillonnément  amoureux  de  Ma- 
demoifelle d'Hiefme  ;  j'avois  eu  le  bon- 
heur de  lui  infpirer  des  fentlmenîs 
aufli  tendres  que  les  miens ,  &  nous 
ttous  abandonnions  fans  contrainte  à 
toute  leur  vivacité. 

Le  mariage  de  Guillaume  avec  la 
fille  du  Comte  de  Flandres,  nous  fit 
retourner  à  la  Cour,  Malgré  fa  haine 
pour  tous  ceux  qui  lui  appartenoient 
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à\î  côté  du  Duc  Robert,  il  crut  ne 
pouvoir  fe  difpenfer  de  nous  prier  , 
le  Coiivte  d'Arqués  Se  moi ,  de  nous 
rendre  auprès  de  lui  ;  j'obtins  du 
Comte  qu'il  faifiroit  cette  occafion 
d'tivancer  la  propofition  de  mon  ma- 
riage. Il  fut  réfoîu  que  Mademoifelle 
d'Hiefme  acçompagneroit  fa  mère  dans 
ce  voyage ,  &  d'abord  j'en  fus  trani^ 
porté  de  joie  j  mais  ne  faut-il  pas  qu'au 
défaut  de  tour  autre  ,  un  amant  empoi- 
fonne  lui-même  fes  plaifirs  ? 

Quand  je  fis  réflexion  à  la  grande 
beauté   de    Mademoifelle   d'Hiefme , 
aux  charmes  inévitables  de  cette  beaU' 
•té  ,  à  fon  féjour  au  milieu  de  la  Couc 
Ja  plus  galante  ,   j'avoue  que  je  ne  pus 
ine  défendre  de  trembler  &  de  craindre 
que  Mademoifelle  d'Hiefme  ne  me  fît 
jdes  rivaux  de  tous  ceux  qui  oferoient 
la  regarder.  Je  ne  pus  lui  cacher  mes 
aîhrnîes.  œ  Si   j'avois ,  lui  diîois-je, 
3>  le  bonheur  d'être  votre  mari,  bien 
5>  loin  de  m'^flBiger  des  effets  de  votre 
3>  beauté,  je  me  ferois    un  triomphe 
53  de  la  voir  admirer  :  votre  vertu  me 
53  raffureroit.   Mais  vous  êtes  encore 
3J  votr?  maîtrefle.  Sans  bleffer  votre 


142    BIBLIOTHEQUE 

>»  devoifj  votre  cœurpeut  être  fenfiblc 
ïî  pour  un  autre  ,  &  vous  pouvez  dé- 
»>  truire  ma  félicité.  Vos  foupçons,  me 
»  difoit-elle,  devroient  attirer  ma  co- 
»>  îère  :  ils  font  ofFenfants  :  je  vous  ai 
3>  laiffé  voir  toute  ma  t^ndreffe  :  elle 
9»  m'eft  naturelle  :  les  mouvements  de 
»  iBon  ccEur  vous  font  aufli  connus 
M  qu'à  moi-même.  Je  n'ai  d'autre  am- 
33  bition  que  celle  de  vous  plaire ,  & 
3î  de  pouvoir  me  flatter  que  je  puis  con- 
33  tribuer  à   votre  bonheur  :», 

De  fi  tendres  aiTurancesme  rendirent 
un  peu  plus  tranquille  ;  je  me  fis  vio- 
lence pour  goûter  tout  le  plaifir  de  voir 
admirer  Mademoifelle  d'Hiefme;  mais 
ce  plaifir  étoit  fou  vent  mêlé  d'inquiétu- 
des; elle  s'en  apperçut ,  &  n'oublia  rien 
pour  calmer  le  trouble  de  mon  cœur. 
Jamais  femme  ne  tint  à  l'égard  d'un 
amant  une  conduite  fifagenili  aimable. 

Après  les  fêtes,  le  Comte  d'Arqués 
ne  fongea  qu'à  s'éloigner  des  lieux  où 
tout  le  blefToit  :  il  étoit  cruel  pour 
lui  de  faire  fa  cour  où  il  devoir  régner. 
Il  prit  congé  du  Duc  Guillaume,  & 
lui  demanda  fon  agréiïient  pour  Is 
mariage  de  fa  fille  avec  moi. 
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Non  feulement  )e  Prince  refufa  ;  mais 
il  lui  dit  qu'il  avoit  d* autres  vues  beau- 
coup plus  avantageufes  ;  qu'il  confidé- 
roit  JVIddemoifelle   d'Hiefme  comme 
fi  elle  tût  été  fa  fœur,  &  qu*ainfi  le  foin 
de  fon  établififement  le  regardoit.  Le 
Comte  d'Arqués    ne   fe   laifTa  poin^t 
éblouir  par  les  difcours  flatteurs  de 
fon    neveu  ;   un   defïèin  qu'il  raédi- 
toit  &  qui  éclata  dans  la  fuite ,  lui 
fit  prendre  le  parti  de  répondre  à  ces 
faulTes  proteftatîons  d'amitié  par  d'au- 
tres qui  n'étoientpasplusfincères.  Guil- 
laume ne  fe  contenta  pas  du  refus  qu'il 
venoit  de  faire  :  il  pria  le  Comte  de 
laifTer  fa  fille   auprès  de  la  nouvelle 
DuchefTe.  Cette  prière  avoit  l'air  d'un 
commandement  :  le  Comte  fentit  la 
politique  de  ce  Prince ,  qui  vouloit  en 
gardant  fa   fille,  s'afTurer  en   quelque 
façon  de  la  fidélité  du  père.  Toutes  les 
raifons  qu'il  put  alléguer  furent  inu- 
tiles :  il  fallut  confentir  à  ce   que  le 
Duc  fouhaitolt ,  ou  fe  brouiller  ou- 
vertement avec  lui. 

Je  ne  pus  être  confolé  de  cet  arran- 
gement que  par  de  nouvelles  aiTurances 
du  Comte ,  qui  me  jura  que  Mademoi- 
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felle  d'Hiefme  ne  feroit  jamais  à  d'au- 
tres ;  &  par  îa  confidence  qu'il  me  fit 
de  fes  plus  fecrets  delTeins  ,  il  efpéroit 
incefïamraent  fe  fouilraire  à  îa  tyran- 
nie de  fon  neveu  :  le  Roi  de  France 
qui  fe  repentoit  d'avoir  rendu  Guil- 
laume trop  puifTant ,  ofFroit  un  fecours 
très-conlidérable,  au  cas  qu'on  voulût 
former  un  parti  :  il  vouioit  profiter  de 
cette  difpoution ,  &  il  jugeoit  à  propos 
que  je  demeurafTe  quelque  temps  en- 
core à  la  Cour  pour  ne  donner  aucun 
Toupçon. 

Faut-il  demander  fi  je  fus  charmé 
de  trouver  des  raifons  pour  ne  pas 
m'éloigner  de  Mademoifelle  d'Hiefme  ? 
mais  ce  plaifîr  fut  court.  Dès  le  len- 
demain, le  Duc  me  dit  que  je  ne  pour- 
rois  ,  fans  l'offenfer,  paroître  défor- 
mais attaché  à  cette  Princefle  ;  &  que 
dans  toute  autre  occafion  il  me  don- 
neroit  des  preuves  de  fon  efiime  &  de 
fon  amitié.  J'avoue  qu'il  me  fallut  tout 
mon  empire  fur  moi-même  ,pourpa- 
roître  fournis  à  un  Prince  orgueilleux 
qui  ufurpoit  le  droit  de  me  parler  ainfi, 
&  dedifpofer  d'une  Princefleau-deffus 
de  lui  par  la  naiflànce  ;  mais  la  crainte 

qu'il 
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qu'il   ne   m'éloi^ât ,    &  ne    me   fît 
perdre  le  plaifîr  d'être  d^ns  It 
Ueu  que   Mademai!el!e  d'Hiefi 


e  p  eme 

me ,  Tie 


tfdpp^  fi   bien,  que  je  parus  capable 
d'obéir. 

Ne'anmDÎns  quelle  différence  îj'etois 
accoutumé    auparavant   à    la    voir    à 
toute  heure,    à   lui     parler  en  liber- 
té :  abrs  je  n'obis  l'approcher,  &  il 
aie  fdlloit  contraindre  jufqu'à  mes  re- 
ga-ds-.  Je   n'a  vois  plus   de  douceurs,, 
excepte^  cftlle  de  rémarquer  dans  \ess 
Cens  qu'elle  partageoirraa  peir»e.  - 
.   G^peiKlantle  Duc  Guillaume,  d^nt 
rambition   n'avoit  point  de  bornes , 
travaiHoità  s'affurerla  Couronned'An- 
gleterre  aprè$  la  mort  du  R  )i  Ed  )uard, 
qui  n'av<>K  point  d'enfants.  Il  avoit 
chargé!^  Comte  d'Àumale  decette  im- 
portante, négociation.  Celui-ci  la  rem- 
pU<   av€€,  ïuccès  ,  &  revint  avec  le 
Çon^e   Haralde,   frère  de  la    Reine 
d'Angfeterre  ,  a/Turer  le  Duc  que  le 
RtH.cl'ayoît  fait  défigner  publiquement 
peu?  foj)  f4cce(reur. 
.  iLe  C>mt&  d'Aumale  étoit  mon  in- 
time ami ,  ^  l'^n  des  hommes  les  plus: 
lïmnbles.  Le  folr  dç  fon  arrivée ,  i'écois 
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dans  fon  appartement,  &  il  me  parloit 
d'affaires  politiques  auxquelles  mon 
oreille  s'intcreflbit  médiocrement  ; 
Qccupé  de  ma  paflion  ,  je  commençoisà 
l'entretenir  de  Mademoifelle  d'Hiefme, 
lorfque  je  crus  l'entendre  parler  elle- 
même.  D'abord  ma  furprife  fut  fans 
égale  ,  &  bientôt  je  penfai  quec*étoit 
un  effet  de  mon  imagination  frappée 
de  fon  idée  ;  mais  j'eus  lieu  de  croire 
que  réellement  j'entcndois  parler  une 
perfonne  qui  avoit-  le  (oW  de  la  voix 
de  cette  Pcinceflè  ;.  il  ry'y^ avoit  cepen- 
dant nulle  apparence  que  -  ce  fût  la 
{jenne:  l'appartement  du  Comte  d'Au» 
Hiale  étoit  loin  du  fiein  :  -on-  y  en- 
droit même  par  une  autre  cour. 
Nous  jugeâmes  que  cette  voix  'étoit 
è!une  autre  perfonne  ,  &  le  lendemain , 
Guillaume,  4^  donnoi-t  un'  bal  ;  mei 
procura  cette  x3ccàfion  dé'm'apîproche^ 
de  Mademoifelle  d'Hiefme >- q^mcf 
dit  pour  premiers  mots:  '  ""  '  ' 
«  Je  me  promenois  hier  fort'  tard, 
3>  fur  une  terraife  qui  eft'ail  bout  de 
>»  mon  appartement  :  lîme^mbla^que 
tt  je  vbus  etirefidois'  parl'er-  '|irès-^dé 
4  amoi  ;  çettïf  e4ïfééin''à  ten^e  éveiUcd» 


DES   ROMANS.      147 

»  toute  la  nuit  ».  Je  lui  répondis  avec 
précipitation  que  la  même  chofe 
ro'étoit  arrivée  :  mais  à  Tinftant  même 
ht  DuchefTe  la  rappella ,  &  de  tout 
te  refte  du  foir  ,  nous  ne  pûmes  nous 
dire  un  mot  qui  nous  éclaircît. 

Alors  j'examinai  avec  tant  d'appli- 
cation la  manière  dont  le  Palais  étoit 
%iti ,  que  je  remarquai  cette  terrofTe 
de  Mademoirelled'Hiefme  qui  joignoic 
fon  appartement  à  celui  du  Comte 
dTAumale,  malgré  l'éloignementoù  ils 
paroiiToient  être  l'un  de  l'autre.  Je 
vifitai  avec  foin  la  chambre  du  Comte, 
ft  je  trouvai  fous  une  tapifierie  une 
ancienne  porte  qu'on  ne  connoifToit 
point,  &  par  où  les  voix  avoient  pafTé, 

Cette  découverte  me  donna  fut 
le  champ  de  grand^^s  idées.  J'en  aver- 
tis Mademoifelle  d'Hiefme  par  une 
lettre;  je  lui  demandai  la  permiQion 
ée  profiter  de  la  porte  inconnue  pour 
[ffle  jetter  à  fes  pieds  ,  &  avoir  avec 
îBe  un  entretien  que  je  fouhaitois 
ardemment  ;  je  lui  répondis  de  la  fa- 
^efle  &  de  la  difcrétion  du  Comte 
[d'Aumale  :  elle  m'avoit  entendu  parler 
mvent  de  (on  mérite  &  de  la  tendre 
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amitié  qui  nous  unilîo  t.  Les  femmes 
de  cette  Princefle  n'ignoroientpas  que 
le  Comte  fon  père  lui  avoit  ordonné 
de  me  regarder  comme  un  homme 
qui  devoit  être  fon  irari.  Je  n'obtins 
pas  d'abord  cette  entrevue  ;  mais  en- 
fin toutes  ces  ciTur  mces  que  je  renou- 
vellai  dans  un  autre  moment,  la  lui 
firent  confitiérer  avec  d'aurres  yeux, 
&  elle  perdit  la  crainte  de  s'engager 
à  quelque  chofe  de  trop  libre. 

En  me  revoyant    (i    près  d'elle  8c 

avec  cette  liberté  ,  il   me  fembla  que 

je    recommençois    à    ra'mer.    Tout 

m'étoit     nouveau  ;    je    ne    crois   pas 

avoir  jama*'S  fenti  tant  d'amour  ,  de 

vivacité  ,  d'empreflement.   Je  ne  me 

lailois  point  de  lui  témoigner  combien 

j'étois  fcnlible  à  la  grâce  qu'elle  m'aC' 

cordoit:ec  Ah  !  m'écriai-je,  fi  celui  qui 

33  s'oppofe  à  notre  bonheur,  voyoit  le 

D3  fond  de  nos  cœurs,  ilenferoit  tou- 

33  ché.  Vous  voyez   que   je  compe 

33  fi  fort    fur  vous  ,  que  je  ne  fépare 

33  point  vos  fentiments  des  miens  y>. 

Mademo  felled'Hiefmedansla  fuite 
me  répondoit  avec  une  tendrelîè  qui 
aie  chdimolc,  Si ,  dans  le  cours  de  la 
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journée  ,  mes  rivaux  me  donnoient  de 
la  jaloulie,  elle  m'en  guérifToit  par 
une  iincériié  qui  n'étoit  point  (ufpedie. 
Jamais  perlonne  n'a  eu  ,  avec  intîni- 
ment  d'elprit,  un  caractère  plus  (impie 
&  plus  vrai  que  le  (ien  :  mais  ce  caradère 
que  j  adorois  alors,  a  fait  depuis  irré- 
parablement le  malheur  de  ma  vie. 
,  Des  nouvelles  que  je  reçus  du  Comte 
d*Ar4ues  m'obligèrent  à  partir.  J'âu- 
lois  eu  bien  de  la  peine  à  quitter  cette 
ïituation  favorabie  qu'un  ha(ard  nous 
avoit  procurée  ,  fi  l'envie  de  contri- 
buer à  l'élévation  du  père  de  Made- 
'jnoifelle  d'Hielme  ,  cV  de  le  mettre  en 
état  de  difpofer  d'elle ,  ne  m'y  avoit 
déterminé.  Nos  adieux  furent  fi  tendres 
&  fi  touchants  !  elle  me  jura  fi  naïve- 
ment une  fidélité  4  toute  épreuve  ! 

hélas  ! 

Je  cachai  mon  départ  au  Comte 
d'Aumale  :!a  bonne  opinion  que  j'avois 
de  lui ,  me  fit  penfer  que  je  ne  devois 
pas  lui  confier  un  fecret  qui  l'auroit 
mis  dans  la  néceiïité  de  trahir  fon 
maître  ou  fon  ami  ;  je  priai  Mademoi- 
felle  d'Hiefme  de  lui  dire  que  c'étoit 
^par  cette  confidération  que  je  lui  avois 

G  iij 


ISO    BIBLIOTHEQUE 

fait  unmyftèrede  mon  départ,  &  que 
j'allois  avoir  bien  du  regret  de  me 
4fOiwer  dans  un  parti  contraire  au 
■fien.  Peu  de  temps  après  que  Je  tus  ar- 
fivé  auprès  du  Comte  d'Arqués ,  nous 
nous  mimes  à  la  tête  des  troupes  qu'il 
avoit  aflembîées.  Il  déclara  huitement 
qu*il  prétendoit  être  préféré  au  Duc 
fon  neveu  ,  qui  n'étoit  pas  fils  légitime 
dii  feu  Duc  Robert, 

Je  pafTe  fur  les  détails  de  cette 
guerre  ,  que  le  bonheur  de  Guillaume 
rendit  inutile.  Le  Comte  d'Arqués, 
après  avoir  perdu  une  dernière  bataille,' 
•fe  jetta  dans  fon  château  d'Arquesr 
il  y  fut  afîîégé  ,  fecouru  par  le  Roii 
de  France  inutilement,  &  après  avoi'i^ 
été  contraint  de  rendre  la  place  ,  8c 
de  fuir  en  France  auOl-bien  que  moi  , 
le  Comte  de  Boulogne  lui  ofl-rit  un 
retraite  q.u'il  accepta.  Henri  premier  me 
retint.  J'avoîseu  lebonheurdelefauver 
d'un  péril  imminent  dans  une  ba  aille; 
il  m'en  témoigna  (a  reconnoiffance,  & 
me  donna  le  Comté  de  SoilTons,  qui 
réparoit  la  perte  de  celui  d'iùi  que 
Guillaume  avoit  confifqué.  Il  voulut 
ma   faire  épou(er  la  fille  du    Com 
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de  Champagne  :  tant  d'amitié  dont  il 
m'honoroit,  m'encouragea  a  lui  dire 
n  iturellement  que  j'étois  engjgé  avec 
Jvia:kmoifelle  d'Hiefme,  &  dansl'im- 
poflîbilitéde  prendre  des  engagsmente 
avec  aucune  auîre.Le  Roi  me  repréfenta 
<}ue  je  perdois  un  parti  confidérable  ; 
-Uiais  à  la  fin  il  voulut  bien  entrer 
avec  bonté  dans  mes  raifons. 

Je  fus  conlolé  du  mauvais  fuccès 
de  notre  entreprife,  quand  je  fus  que 
Mademoifelle  d'Hiefme  étoit  auprès 
du  Comte  fon  père,  à  Boulogne.  Je 
fentis  moins  d'averfion  pour  Guil- 
laume ,  en  apprenant  qu'elle  n'en  avoit 
reçu  aucun  mauvais  traitement,  & 
qu'il  avoit  eu  la  générolité  de  la 
renvoyer.  L'abfence  ne  faifoit  qu'aug- 
menter ma  padion  pour  elle;  plus 
rempli  d'amour  que  d'ambition  ,  je 
m'.ibandonnai  à  la  penfée  que  rien  ne 
s'oppofoit  plus  à  mon  mariig^,  ôc  je 
demandai  au  Roi  la  permifliôn  d^allec 
à  Boulogne.  ■  >   .  i 

Je  fus  reçu  du  Comte  d'Arqués 
avec  la  tendrefTe  d'un  père.  I!  fup- 
portoit  fon  malheur  avec  me  conf- 
tance  digne  d'un  meilleur  fort.  Après 
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un  entretien  que  mon  inrpatience 
iTîe  fit  trouver  bien  'ong,  il  me  con- 
duifit  à  Mcdemoilelle  u'Hiefme  ,  &: 
me  laiffa  leul  avec  tlle,  Tran.porté 
d'amour  &  de  joie,  je  me  jette  à  (es 
genoux,  je  n'ai  point  de  termes  pour 
exprimer  combien  je  l'aime,  ma  voix 
empire  ,  &  jamais  elle  ne  ni'dvoit 
paru  f)   tendre,  i\.\   b^l'e. 

Dans  des  moments  pius  calmes  ,  Je 
.lui  racontai  tous  les  maux  qu.-  Tab- 
fence  m'avoit  fait  foLfïrir;  je  lui  parlai 
du  refus  que  j'avois  fait  de  k  fille 
du  Comte  de  Champagne:  «Ce  feroit, 
dis-je,  par  de  plus  grands  facrifices 
que  je  voudrois  vous  avoir  prouvé 
lïîOîJ    aroou r  jj. 

Un  air  diftrait  &  embarraflé  que  prit 
Aîademoifelle  d'Hiefme,  arrêta  la  pa- 
role fur  mes  lèvres.  O  ciel  !  ma  furprife 
•augmenta  bien  davantage,  lorfque  tout- 
à-coup  je  la  vis  fondre  en  larmes. 
Je  lui  demande  avec  empreflemeat 
la  caufe  de  ces  larmes.  J'ai  peine  à 
-obterfir  un  mot.  Enfin ,  ce  je  fuis 
au  défefpoir  ,  me  dit  -  elle.  Cher 
Comte,  je  vous  aime,  &  plus  que  je 
.ne  vous   £1  jamais  airnéi  mais  avec 
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cette  paflîon  que  je  vous  montre, 
&  que  je  fens  plus  vivement  que 
je  ne  pourrois  l'exprimer,  je  ne  ferai 
point  à  vous  ;  je  n'en  fuis  plus  digne  «  l 
Je  crus  d*abord  que  le  malheur 
de  fon  père  qui  apportoit  un  fi  grand 
changement  dans  fa  fortune,  lui  fai- 
foit  tenir  ce  cruel  langage  :  ce  Eft-il 
poffible,  lui.dis-je,  prévenu  de  cette 
penfée,  que  vous  ayez  «fT^z  mauvaife 
opinion  de  moi,  pour  croire  que 
j'aie  jamais  fait  attention  aux  biens 
ni  aux  grandeurs  que  vous  pouviei 
prétendre?  Je  n'en  ai  foubaité  qu9 
pour  vous  les  offrir  :  je  fuis  mortel* 
îement  offanfé  que  vous  ayez  pu 
douter  un  moment  de  cette  vérité. 
Se  peut  il  que  vous  ne  vous  Lffiez 
pias  vous-méiîiti  ce  reproche  pour 
moi? 

:  <e  Hélas  î  me  répondit  -  elle  ,  je 
donnerois  ma  vie  pour  n'avoir  que 
ce  reproche  à  me  faire  :  mais  je  ne 
yeux  pas  ajouter  à  ceux  que  je  me 
fais ,  celui  d'abuier  dek  bonne  opinion 
que  vous  avez  de  moi  ,  en  vous  lal/^ 
fant  refuler  un  établiiTement  confîdé- 
jrable  pour  i^ne  psriouae  qui  ne  raériîç 
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p\u$  votre  eftime  sj.  Comment ,  lui 
Ciis-je  avec  précipitation  ,  que  voulez- 
vous  dire,  Madernoifelle?  Si  vous  pou- 
viez avoir  oublié  vos  ferments,  vous 
n'auriez  pas,  du-^moins,  la  cruauté  de 
tne  l'apprendre. 

«c  Yctre  préfence,  me  répondit- 
elle  ,  en  redonnant  à  ma  tetidrefie 
toute  fa  vivacité,  a  fi  fort  augmenté 
jases  remords  j  que  je  n'ai  pas  été  la 
«îaîtrefle  de  vous  les  cacher.  J'ai  cru 
Hiême  que  ce  feroit  vous  trahir  une 
ieconde  fois  ,  fi  je  vous  laillois  ignorer 
une  faute  dont  je  .ne  pouvois  me  pu- 
nir plus  févèrement  que  par  l'aveu 
que  j«  vous  en  fais  ^^j. 

Je  ne  puis  exprimer  la  moitié  de 
ce  quii  fe  paffoit  en  moi ,  tandis  que 
Madem.oifelle  d'Hiefme  me  con£rmoit 
mon  malheur.  La  vérité  porte  tou- 
jours avec  elle  un  caraâ:ère  qui  fe 
iak  fentir  :  je  ne  pouvais  pas  plus 
douter  de  fa  terdrefîè  &  de  Ton  re^ 
peniir  ,  qqe  de  fon  infidélité;  mais  fa 
doùisur  étoit  d  touchante  !  kcroiriez- 
vous  >  Mon  cœur  n«  put  fe  livrer 
etsiîtree'le  à  îa  colère.  J'y  cherchai 
%sk  objet  iîR  d€£àafl4«iQt  i»  m>m  Êt"^»» 
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coupable.  C*eft  ce  <!{u\  manquoità  rrton 
infortune  :  elle  me  nomma  le  Comte 
d'Aumale.  Me  voilà  malheureux  par 
les  deux  p^rfonnes  que  j'ai  le  plus 
aimées  dans  le  monde.  Ce  dernier  trait 
me  jetta  dans  l'accablement ,  de  m'ôta; 
ht  force   de   me  plaindre. 

Elle  me  raconta  qu'après  mon  dé- 
part, le  Comte  û'Aumale  avoit  été 
fort  affidu  auprès  d'elle  ;  que  .dans 
fes  commencements  il  ne  lui  parlait 
que  de  inoi;  mais  qu'infenf^blement  i\ 
étoit  devenu  a-noureux  j  ii^  lui  avoit 
déc'aréla  paflijn  ;  qu'elle  avoit  réfifté 
long-temps,  m  lis  ^mentin  mon  âbfenca 
do3t  la  duréi  étoit  incertaine  ,  le  pbu 
de  podibilité  que  4e  Comte d'Auma'.e 
lui  failoit  envifager  du  fuccès  de  notréï 
entrepriCe  &  de  notre  mariage  ,  join6 
3  la  facilité. qu5  je  leur  avois  donnée 
de  : fe  voir- en  pirticulier,  l'avorit  en» 
traînée  dans  une  inconilancequi  n'étoits 
pas  exe u Cible. 

«Il  t^iloit  bien  cependant,  contî- 
nua-t  elle,  que  vous  ne  fufîiez  pas 
effacé  de  mon  cœur.  J'î:  n*entend  ns 
rien  dire  qui  eût  f^u  rapport  à  voas^ 
làos   un  trouble  &  des  émotions  que 
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]p  Comte  d'Aumale  remarquoit  avec 
beaucoup  de  peine  ;  il  n'étoit  pasli  suc 
de  ma  tendrefle,  qu'il  ne  craignît  un  re- 
tour pour  vous,  fi  je  vous  tevoyois  ou 
que  j'eullelieu  d'elpérer  de  vous  être 
unie.Je  ne  tus  pas  long-temps  f^nsm'ap- 
percevoir  que  Tes  inquiétudes  étoient 
Dien  fondées  :  lorfqu^il  fut  prêt  à  partir 
avec  le  Duc  pour  aller  contre  votre  ar- 
mée, il  étoit  outré  de  jaloude.Il  avoir 
vaque  je  n'étois  occupé  que  de  vou5^ 
feul,  &  des  périls  où  vous  aiiiez  être 
expofé;  &:que  je  n'avois  qu'une  légère, 
attention  pour  ce  qui  le  pegardoit.  Je. 
répondis  à  fes  reproches  d'une  manière. 
Il  contrainte,  que  bien  loin  de  le  raû'u- 
rer,  jeleconfîrmoisdar.s  lâpenlée  que- 
Fcfpérance  de  vous  revoir  &  d'être, 
à  vous  s'étoit  emparée  de  mon  ame,. 
te  avoit  détruit  fes  iilufions  .*il  avoit 
rai/on  de  le  croire.  Sa  préfence  me; 
devint  même  importune.  Je  ne  pou- 
vois  lui  pardonner  de  m'avoir  engagée- 
ài  vous  manquer.  Son  dép:îrt  ne  m'af- 
fiigea nullement ;je  me  fentis  foulagée  ; 
&  mon  coupable. cœur  fe  remplit  alors 
de  fentiments  encore  plus. tendr:;S  que- 
jamais  pour  vous.  Vivement  pénétrée 
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de  ma  légèreté,  je  réfolus  de  rompre 
entièrement  avec  le  Comte  d'Aiimale; 
II  m'écrivit  plufieurs  fois ,  &  Tes  let- 
tres refièrent  fans  réponft;  :  je  vouiois 
le  préparer  par  monfilenceà  ce  chan- 
gement. Je  me  flattai  de  voir  régner 
jnon  père;  mais  je  n'étois  feniible  au 
pîaifir  que  me  donnoient  de  fi  grandes 
efpérances,  que  par  rapport  au  Comte 
d'Eu.  Enfinjemeiliisvuréduite  à  pleu- 
rer les  malheurs  de  ma  famille.  Ce  fut 
pour  moi  une  confolation  d^étre  ren- 
voyée à  mon  père,  &  ce  partir  avant 
le  retour  du  Comte  d'Aum^îe.  Lé 
plaifir  de  vous  revoir  m'a  d'abord 
fait  oublier  que  j'étois  coupable  ;  & 
je  me  fuis  abandonnée  à  toute  ma 
tendrelTe»  ; 

Mademoifelle  d'Hiefme  acheva  de 
parler  en  foupirant,  éc  on  vint  l'aver- 
tir que  le  Comte  d'Arqués  fe  trouvoit 
très-mal :i!  portoit  une  bleiîure  depuis 
quelque  temps,  &  je  n'en  étais  pas 
encore  inflruit.  Une  fièvre  violente 
annonce  les  progrès  du  m.l  ;  ils  fîirent 
fi  rapides,  qu'en  deux  jours  cmî  défef- 
péra  de  fa  vie. 

Je  puiTai  ce  .temps   fans  avoir  de 
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converfation  particulière  avec  Made* 
iDoifelle  d'Hielme  :  elle  ne  quittoit 
point  la  chambre  de  Ton  père.  Les 
lûjets  d*afîîiâ:ion  que  nous  avions,  fe 
confondoient  avec  celui  du  nouveau 
malheur  qui  nous  menaçoit.  J'étois 
il  peu  d'accord  avec  moi-même ,  que 
je  n'étois  point  tâché  de  ne  pas  avoir 
occafîon  d'entretenir  Mademoifelle 
û'Hiefme.  Il  n'y  av^oit  rien  de  décidé 
«n  moi  que  l'amour  &  la  doultur. 
L'aveu  qu'elle  m'avoit  fait,  en  me 
prouvant  Ton  retour  fînccre,  me  dé-  . 
iarmoitjje  fentois  que  je  ne  pouvois  ■ 
réufîir  à  la  haïr,  &  fétois  honteux 
de  ma  ibibleffe,  fans  pouvoir  la  fur- 
monter.  Tout  mon  defîr  de  vengeance 
retomboit  fur  le  Comte  d' Au  maie» 
Enfin  le  malheur  de  iMademoifeîlc 
d'Hielme  acheva  de  m'attendfir  pour  j 
elle.  Son  père  movirut  dans  nos  bras* 
Il  me  dit  avant  que  d'expirer  :  «  Je 
meurs,  moti  cher  Comte,  avec  le- 
regret  de  n'avoir  pu  remplir  la  parole 
que  ;t!  vous  ai  donnée.  Je  connois 
trop  votre  cœur,  pour  craindre  que 
la  trifle  (ituation  où  va  fe  trouver  ma 
Sie,  puiiTe  ciianger  vos deiTeins pour 
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elle.  Je  fuis  tranquille  fur  cela.  Jô 
compte  ,  mcn  ami,  que  vous  n'aban-^ 
donnerez  m  la  nîère,  ni  la  fille,  &  jô 
me  repole  iur  vous  de  tout  ce  qui  les 
regarde  ». 

Je  Tavoue  :  fi  après  ce  difcours  d'un 
père  mourant  qui  nie  recommandoit 
la  fiîîe  infortunée  ,  il  m'eût  demandé 
mon  (erment  de  l'époufer ,  je  Taurois 
fait  feins  balancer;  «  la  mère  &  la 
fille  fe  firent  conduire  dans  une 
maifon  religieufe.  Les  paroles  du 
Coirte  d'Arqués  avoisnt  enflammé 
mon  ame.  Je  fentois  que  jq  ne  poa- 
vois  vivre  fans  Mademoilelle  d'Hielme. 
Mon  amour  me  fit  regarder  ma  foi - 
bleiïe  comme  un  devoir  auquel  je  ne 
pouvois  manquer  avec  honneur.  Je 
voulus  lui  parler,  lorfque  la  bienféance 
îe  permit. 

Mademoifeîle  d'HIefme  me  parut 
encore  .maigre  (a  douleur  ,  d'une  beau- 
té éblouiffante.  Toujours  plus  aveuglé, 
je  la  crus,  avec  raifon  ,  plus  digne 
que  jamais  de  ce  que  je  voulois  faire 
pour  elle.  Je  me  fis  une  loi  de  ref- 
pecter  fon  repentir  jufqu*à  ne  pas  lui 
nommer  même  h  Comte  d'Aumale  ; 
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&  la  candeur  de  Ton  caradère  me  parut 
mériter  que  je  m'attachafTe  à  lui  faire 
oublier  ce  que  je  croyois  avoir  oublié 
ino;-rriême. 

Mais  lorfque  je  lui  propofai  de 
l'époufer  :  «  Non  ,  me  dit-elle  avec 
douceur,  c'eft  en  me  refufant  à  vous 
que  je  veux  vous  prouver  que  je  vous 
aime  plus  que  je  n'ai  jamais  fait.  Je 
fuis  plus  jaloufe  de  votre  gloire  que 
je  ne  l'ai  été  de  la  mienne.  Je  ne 
confentirai  point  que  vous  la  ternif- 
{îez  en  époufant  une  perfonne  qui 
s'efl:  mife  hors  d'état  de  prétendre  à 
ce  bonheur.  Ma  conduite  efl  toute 
tracée.  Je  (ens  que  je  ne  compte  plus 
fur  rien  d'heureux  ;  je  vais  en  m  en^ 
fermant  dans  cette  maifon  ,  ne  plus 
ibnger  qu'à  mener  une  vie  auflî  trilte 
que  raifonnable.  Je  ne  veux  point 
conferver  une  liberté  dont  je  ne  pour- 
rois  plus  vous    rendre   le  maître  53. 

Sa  réfolution  me  fit  trembler.  Ja 
n'oubliai  rien  pour  l'en  détourner. 
J'employai  tou-t  mutile  ment.  Jamais 
douleur  ne  fat  plus  vive  que  la 
mienne.  Toutes  les  fois  que  je  me 
repréfentois  cette  Princefle  dans  une 
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grande  jeuneiFe,  d'une  beauté  (ur- 
prenante,  d'un  caraétère  fi  ^^harm^nt, 
avec  un  coeur  fait  p^ur  répandre  ^e 
bonheur,  quife  ficrifijlt  (i  cruellement 
au  repentir  de  m'avoir  fait  une  ofF^nfe 
que  je  lui  pirdonnois,  j'étois  prêta 
perdre  la  ralfon. 

Elle  me  fit  d're  qu'elle  ne  vouloit 
pKis  me  voir;  quelle  étoit  trop  con- 
tente de  penfer  que  rengagement 
qu'elle  alloit  former  ,  alluroit  ma 
fortune,  &  me  prouvoit  fa  lendreffe, 
que  fon  parti  étoit  pris ,  N  que  je  ne 
devois  me  flatter*d'aucun  changement. 
Il  me  fallut  donc  perdre  l'erpérance: 
je  la  vis  renoncer  publiquement  au 
inonde. 

Je  repan[ai  en  France  avec  une 
douleur  qui,  je  crois ,  ne  s'afToiblira 
jamais.  J'appris  que  le  Comte  d'A.umale 
avoit  été  tué:  (a  mort  emporta  ma 
colère.  Toujours  pénétré  de  mon 
chagrin,  je  me  fuis  figuré  que  d'autres 
climats  y  feroient  un  peu  de  diverfion. 
J'y  ai  gagné  'e  feul  adouciiTement 
aux  peines  de  l'amour,  l'amitié  d'un 
homme  tendre  &  malheureux  comin^e 
moi,  .  ■' 
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H  I  S   T  O  I  R  E 

DE  LA  FÉLICITÉ; 

Tar  TAbbe  HT.  VoiSENON,   17JO. 
ROMAN  HISTORIQUE. 

,8  ^F.s  Romanciers  ne  doivent  point  être  gênés 
dans  leur  marche,  rien  ne  le  prouve  mieux 
que  ce  petit  Roman.  Imag,ine-t-on  qu'il  y  ait 
deux  êtres  dai.s  le  inonde  qui  prennent  pour 
confidents  de  leurs  premières  foibkffes  ,  leurs 
propres  enfants,  &  cela,  dans  l'intention  de 
faire  (ervir  ces  indifcrets  a^eux  à  leur  éduca- 
tion? II  faut  toute  la  liberté  de  la  fidion ,  pour 
faire  ejcuftr  un  pareil  défaut  de  vraifi-m- 
blance;  niais  rcfprit  racliète  tour,  &  ii  y  eo 
a  certainen:tnt  beaucoup  dans  Cette  fidioa 
d'un  moment. 

Thémidore  voulant  former  Ton 
û\s  aux  dépens  d^  Ton  amour- propre, 
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lui  apprend  qu'il  ne  fut  d'abord  qu'une 
efpècs   de  fot,  que  le  monde   &  les 
fens   n'écbirent    point  encore  ;    que 
fes  yeux  s'ouvrirent  lentement  fur  ces 
fleurs  de  la  vie,  fi  multipliées  parles 
charmes   ic  les    faveurs   des    beautés 
fenfibles;  qu'accueilli  &  recherché  par 
plufieurs   de    ces    bienfaitrices  de    la 
jeuneflTe,  il  ne  fit  &  ne  dit   d'abord 
que   ûes  bêtifes  ;  qu'il   en    impatienta 
pî  :s  d'uie;    qu'éclairé   enfin    fur   les 
fources  du  bonheur,  &  fur  les  con(é- 
quences  de  lafottife,    il    regagna   le 
t.mps  perdu,  en    volant    d'une    aile 
rapide  au   féjour  d?s  pîaifirs.  Mais. 
CDTimc  fi  Ihomme  étoit  condamné  à 
pa(Ter  dune    extrémité  à  l'autre,  de 
r^t,  il  devint  fat.  Dans  cet  état  il  fiit 
des  épreuves   brillantes  des  fuccès  de 
limpertinence;  5c    il  faut   que  le  fils 
f.it  né  décidément    pour    ê:re   fage, 
s'il  trouve  une  leçon  dans  les  triom- 
phes de  fan  père.  L'éclat  éblouit  tou- 
jours un  jeune  h,.mme;  c'eft  expofer 
imprud -nTment  fa  rjifon  &  fon  cœur, 
que  de  vouloir  que  l'une  &  l'autre  fe 
forment  par  ce   qui  fit  la  féduCtion 
4es  autres. 
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Voyons  conin»?nt  Thcmidore  parle 
à  fon  fils,  ôi  quels  font  les  tableaux 
qu'il  lui  tit  ce.  D  «bord  timide  &  em- 
barralîé,  une  femme  de  cinquante  ans 
veut  charitablement  ie  charger  du  foin 
de  le  formtr.  Il  l'accompagne  un  jour 
chez  elle,  &  la  conduit  à  (bn  appar- 
tement, doii,  ap  èi  plufieurs  propos 
vagues  &  forcés  il  fort  auiîî-tôt  qu  il 
y  tft  entré.  A  force  d'aller  dans  le 
monde,  il  en  prend  inlenf^blement  les 
ufages;  enfin  de  l'extrême  fimpîicité, 
il  pafïe  à  l'extrême  étourderie.  Il  man- 
que de  refped  à  beaucoup  de  femmes; 
il  eft  très  fouvent  téméraire,  &  quel- 
quefois heureux.  «^  Je  féduifis,  dit* 
il,  des  prudes  en  louant  leur  vertu, 
des  coquettes,  en  feignant  de  ne  pas 
admirer  leurs  charmes ,  &  d^s  dévofÈs, 
en  déchirant  tout  l'univers.  Mais  je 
gardai  toutes  ces  conquêtes  aulîi  peu 
de  temps  qu'elles  ra  en  avoient  coûté. 
Le  caprice  me  dégoûta  des  premières  ; 
la  légèreté  m'enleva  les  fécondes;  la 
faulleté  me  révolta  contre  les  troifiè- 
mes  i>.  Il  époufe  Zélamire,  Si  fe  fépare  ' 
fans  éclat  au  bout  de  deux  ans.  Fati- 
gué de  fa  dinipation   ôc  de  fes  bonnes 
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fortunes ,  il  forme  àes  projets  ambi- 
titux.  Il  obtient  le  pofte  d'un  homme 
eftimé  :  fon  incapacité  le  lui-  fait 
perdre. (  En  effet  la  fatuité  IS.  la  bonne 
fortune  ne  difpoient  pas  à  l'exercice 
des  grands  emplois;  mais  le  jeune 
homme  quiapprtndqu'avecces  moyens 
faciles  on  y  parvient ,  ne  fonge  pas 
à  fe  prefcrire  une  règle  de  conduite 
plus  fjge  &  plus  pénible  pour  y  parve- 
nir. Il  eft  io>jjours  dangereux  de  pein- 
dre à  la  jeuneife  le  fuccès  des  travers}, 

L'injuflice  avoit  élevé  Thcmidore, 
l'équité  le  c'éplace.  Il  commence  à 
réfléchir.  (L»  honte  eft  peut-être  le 
meilleur  maître  de  l'efprit ,  &  même 
du  coeur  ).  Les  hommes  ôc  les  dignités 
deviennent  l'objet  de  Ton  avtrfîon, 
(  voilà  la  fuite  des  abus  de  l'art  de 
plaire ,  t5i  des  avantages  qu'ils  donnent. 
On  épuife  jufquà  tes  fenlations,  8c 
l'on  aevient  injufte  6£  cruel  au  fein 
de  lennui.  L'inutilité  volontaire , 
1  humeur  farouche,  l'iniquité ,  de'-  ien- 
nent  le  châtiment  prefque  inévitable 
de  quiconque  ufa  les  travers  méme^i 

Cet  état  efl:  communément   défef- 
péré  ,    &  doit  l'être   équitabiement 
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pour  rinftrudion  de  ceux  qui ,  fuivanC 
la    même   route,   T route    fi  battue), 
doivtnt  fe  perdre  dans  le  même  goi  fifre. 
Thémîdore  cependant  efl  rcbjet  d'une 
diftinâtion  toute  divine.  Il  rencontre 
un    fage   qui  lui  enfeigne  le  chemin 
de  la  félicité.  Le  feul  moyen  de  deve- 
nir heureux,  lui  dit  il ,  eft  de  devenir 
Philofophe.  Philofophe,  répond  Thé- 
midore  ,  cela  me  paroît  bien  ennuyeux, 
ce  Je  vois,  reprit  lefage,  que  vous  igno- 
rez ce  que  c'eft  qu'un  Philofophe  «.  La 
Philo lophie  conduit  toujours  au  vrai 
bonheur,     lorlqu'on    fe    garantit  dé 
Tamour-propre. Cette  Phiiofophie  n'eft 
point  une  vertu  âpre,  telle   qu'on  fe 
la  repréfente ,  qui  prend  la  caufticité 
pour  la   juftefle,   l'humeur   pour    la 
raifon ,  &  le  dédain   pour  un  fenii- 
ment  noble.  La  Phiiofophie  eft  une 
vertu  douce   qui   craint   le   vice ,   & 
qui  plaint  les    vicieux;    qui    fans  le 
moindre  étalage  pratique  exaâiement 
le  bien;  qui  fait  diftinguer  une  foiblefle 
tfavec  le  fentiment  qu'il  chérit;  qui 
xefpedie  tout  ce  qui  ferre  les  nœuds 
de  la  fociété;  qui  établit  une  parfaite 
légalité  dans  le  monde  ;  qui  n'admet  de 
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prééminence  que  celle  que  donnent 
les  qualités  de  I  améi  qui  loin  de  hàiV 
les  hommes,  les  prévient,  les  foulage, 
leur  fait  connoître  les  charmes  de 
Tamitié  pjr  le  plaifir  de  l'exercer, 
&  qui  tâche  d'enchîîier  tous  les 
cceurs  par  lés  liens  de  l'amour  &  d« 
la  reconnoiiïance   ». 

Thémidore  demande  au  fage,  qu'il 
prend  pour  fon  g'jide,  s'il  a  ua 
ami  digne  de  fa  focléréî  LePhilofophe 
répond ,  qu'il  fe  flarte  d'en  polTéder 
un  dins  une  femme  refpe(5ijble  retirée 
à  r  Abbaye  de  ***:  fon  difciple  lô 
prie  de  lui  procurer  la  connoiffancc 
de  cet  être  (îngulier  ;■  ils'  vont  à  l'Ab- 
baye. Zélamire  elle-même  cù  cette 
amie  re(]?eâib!e-,  quija-ffe  du  monde 
&  de  fss  faux  plaifirs,  avoit  choifî 
cetatyle,  où  elle  déploro.it  feségare- 
iènents ,  &  ceux  de  fon;  tii^rî.  Après 
urfe  reconnoiifince  très  touchante, 
l'un  de  l'autre  revenus  de  leurs  jeunes 
erreurs,  s'in  retdurn ont  enfemble  ;  \h 
s'aiment,  ils  fe  refpedant,  ils  vivent 
dans  l'union  la  plus  parfaite,  con- 
vaincus que  la  viôrtu  feule  donne  U 
Vfiîe  fclicité. 
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Ce  dernkr  tableau  eft  fait  cer- 
tainement pour  ê;re  préfenté  à  un 
jeune  hon^me ,  fi  l'on  ne  confidère 
que  rimprefl;on  que  doit  faire  fur  lui 
ce  retour  vers  la  raiion,  cette  rtnaif- 
fance  de  Tunion  conjugale  ,  de  la 
part  de  deux  êtres  qui  inftruifent  par 
kur  intelligence,  ou  fcandalilent  par 
leur  éloigne mtnt.  Mais  il  faut  laifler 
à  un  autre  qu'à  un  père  à  puilej; 
dans  Tes  erreurs  les  inftrtciions  nece(^ 
faires  à  fon  fils.  Celt  trop  rilquer 
d'altérer  à  jamais  le  rtfpeél,  cette 
cfpèce  de  vénération  infp]rée_  par  la 
Nature,  &  néctlTaire  pour  fonder ;& 
nourrir  tous  les. autres  fentiments  d'ua 
fils  à  l'égard  de  l'auteur  facré  de  fes  jours. 

Lereproche  queleLe<5teur  fdit,  ainfi 
que  moi,  à  l'Auteur  de  cette  fi(5lion 
très  -  ptu  vraifemblable  ,  eft;  fondé 
ifur  un  double  tort  de  fa  part,  car 
ia  frère  ton  be  dans  le  même  défaut 
avec  fa  fille  :  Zéiamire  a  eu  les  travers 
&  les  foiblefies  qui,  fur  cet  article, 
iencent  les  femmes  très  égales  aux 
ïiommes,  en  inçonféquence  &  en 
égaremenr.  Voilà  donc  deux  enfants 
aufli  parfaitement  pourvus  de  connoiC- 

iafices 
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fances  qu  ileft  poflibe,  pour  fe  perdre 
en  entrant  dans  le  monde,  (i  mal- 
heureufement  leuran>e  &  leurefprit, 
faits  con^me  ceux  de  leurs  pirents, 
font  fulctpiibles  de  cette  lédud'on 
dont  on  ne  compte  plus  les  exemples. 
Il  efl:  vrai  que  la  mère  dans  (on  récit 
imprudent  ne  fit  pas  le  dernier  aveu, 
cet  aveu,  qu'une  femme  ne  fait  pref- 
que  jamais,  parce  qu'elle  prévoitqu  tlle 
en  feroit  punie;  mais  l'efp  it  déjà 
formé  de  îa  ieune  perfonne,  d  ppiée  à 
ce  défaut  de  franchlfe  ,  car  la  mère 
ayant  parlé  d  une  promenade  d^ns  une 
.  allée  couverte  avec  un  certain  Aimé- 
nidore ,  &  ayant  ajouté  que  s  étant 
aflife,  elle  s'étoit  vue  bien  près  du 
dartgef,  la  jeune  perfonne  répond:  ^ 
je  ne  puis  m  empêcher  de  vous  dire  que 
VoùT'  t'avt^  échappe  belle,  Lorfqu'on 
eftir'bien  entendu  ,  on  n'a  pas  b. foin 
de  «^expliquer  mieux,  mais  on  peut 
avorr.eu  tort  de  pirler.  '''■'"■  ■  •^'*'^ 
■  Acurefte,  le  défaut  de  vraifem* 
biâfice  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  l'excès 
d  iwégiildrité  ^'tft  racheté  rar  l^bon-  . 
dance-de  lefpHt,  &  par  le  Tel  de  la  :Ç' 
jnafîgi¥?té-.  L'ouvrage  eft  une  efpeCçi  ^^ 
^m/ 1787,^^0/.  H 
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de  galerie,  &  l'on  y  trouve  des  Abbés 
plats  &  galants  qui  font  des  déclara- 
tions d'amour,  &c  qui  ne  veulent  pas 
faire  celle  de  leurs  biens;  une  femme 
qui  a  fait  les  honneurs  de  fa  Nation 
à  des  Minières  étrangers  qui  Tont 
trouvée  fort  étrange  ;  de  beaux-efprits 
qui,  très-fouvent ,  manquent  d'efprit; 
une  femme  qui,  lorfqu'elle  fut  changée, 
ceiïa  d'être  changeante  ;  une  autre , 
dont  on  vantcit  les  jugements ,  & 
îamaJs  le  jugement  ;  àss  commères 
qui  ont  le  maintien  droit  &  Tefprit 
gauche  ;  un  amant  qui ,  ayant  égaré 
fa  maîtreife ,  qui  s'en  apperçoit ,  & 
voudroit  retourner  fur  fes  pas  ,  lui  dit  : 
Madame  ,,  quand  J'ai  Phonneur  d'être 
avec  vous  ,  Je  fonge  beaucoup  plus  à 
faire  mon  chmin ,  qùà  retrouver  le  votre» 
On  trouve  aufi)  dans  l'Ouvrage  cette 
ingénieufe  définition  du  Je  ne  fais  quoi, 
ce  Le  je  ne  fais  quoi  eft  toujours  vu 
en  beau  ,  &  feroit  toujours  vu  en  laid, 
fï  on  le  connolfToit  bien.  C'eft  à  tort 
que  l'on  nomme  ainfi  le  trouble  de 
deux  cœurs  qui  voudroient  s'unir. 
Ou  un  amanradore  une  femme  aimable; 
C3  qu'il  fent  pour  elle,  il  fait  biea 
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quoi  ;  ce  qu'il  voudroit  lui  dire  ,  il 
fait  fort  bien  quoi  ;  &  ce  qu'il  voudroit 
faire  pour  lui  en  donner  des  preuves, 
il  faitencore  mieux  quoi. Cette  femme, 
que  je  fuppofe  n'avoir  jamais  aimé, 
eft  touchée  de  l'amour  de  cet  arrant; 
elle  noustromperoit,{i  elle  nous  difoil 
qu'elle  ne  fait  pas  ce  que  c'eit  que 
ce  fentiment  qui  fe  déveloope  en  elle: 
elle  y  réfiRe ,  elle  veut  l'éviter ,  elle 
fait  bien  pourquoi,  c»  Quel  eft  donc 
ce  je  ne  fais  quoi ,  lui  demande- t-on> 
—  C'eft ,  répond-il ,  le  ferment  qu*une 
femme  tait  d'aÏTier  fon  mari ,  qu'elle 
ne  connoît  point  ;  comme  il  n'eft  fondé 
fur  rien,  c'eft  déjà  un  je  ne  fais  quoi; 
c'eft  le  piaifir  que  le  mari  prétend  lui 
procurer  ,  qui  eft  encore  un  je  ne  fais 
quoi ,  parce  qu'il  n'y  a  que  l'amour 
feul,  qui  n'eft  jamais  entr'eux,  qui 
fàlTe  fentir  ce  que  c'eft  que  ce  bonheur  ; 
'-ft  la  ialoufie  de  ce  mari ,  fondée  fur 
ne  fais  quoi,  &  fon  déshonneur 
prétendu  attaché  à  la  conduite  de  fa 
femme,  qui  eft  le  plus  je  ne  fais  quoi 
de  tous.  Ainfi,  puifque  vous  voulez 
le  favoir,  le  je  ne  fais  quoi  eft  le 
gciiie  des  maris  >?. 

Hij 
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Conte  traduit  Ma  Sauvhgt  j  par 

Madame  ¥  A^(sWA.  a  ,  IJS^' 
KOMAN  MERVEILLEUX. 

ll^'Eft  ici  une  de  ces  féeries  qui  paroiflent 
avoir  une  intention  maligne  ,  mais  tju'on 
peut  comparer'  à  ces  perfonnes  dont  l'air" 
inyftérieux  femble  annoncer  ou  des  fecrets 
importants ,,  ou  des  difpofitions  flatteufes , 
&  qui  n'ont  pourtant  rien  dans,  le  cœur  ni 
dans  l'efprit ,  qui  nous  /oit  relatif.  Nous 
croyons  du  moins  que  Madame'' Fagnan fi'a 
pas  renfermé  un  grand  myltère  dan^  cette. 
produftion ,  &  qu'elle  n'a  vou^u  que  s*amufgî.^ , 
3U  gré  de  fon  imagination,  en  la  conipoiatEtç^ 

Deux  Nations  de  fauvages  vivoient 
fur  les  bords  de  la  rivière  àçi%  Ama-' 
zones,  guoi^ue  voifiiiSj  ils  étoJenl 
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amis  ;  lés,  Princéis^gunes^gpuveTnoient 
fe  pla'iioient  à  lés  raifembler.par  dis 
fêtes;  &  la  bonVie  intelligence 'de 
leurs  chefs  leur  rendoit  ces  fç tes  .en- 
core plus  agréables.  Lespeûpresàimeht 
à  voir  de  la  fenfibilité  dai\s  ceux  gui 


les  gouvernent  ;  &  rje^ri  ri  éitjyustd^^ 
chant  peut-être  que  l*imltiddÉ^.  deux 
ï^rinces  voifins  ,  fans  cpmpter''qu'çfie 
eft  pour  les  fujets  une  fourçé  (favân- 
tages  ,  dont  îés 'fSremiersVfont  là  fyçi- 
pathie  &  la  bonne  foi  dans'^eVço^- 
merce.  '    ./^t 

Mais  voici  un  événement  quLjpe|it 
très -bien    divifer  ce    que  le  Ciera 

'.nni.-Un  fcfnt  qù^il  y  avpit  eu  lirie  !ete 
extraordinaire  ,T^ànor ,  un  des  Priniies, 
pio^fz  a  AI:^opha  ,  fon  Conti^e  en 
tàykixté  ,  <Je  fairèr  une  promenade  (at 
m&t i  idi  propoHtion  efl  acceptée;  on 

'  part  ,  dri  tend  les  filets  ;  bientôt  on 
lés  rétire  chargés  d'huîtres  :  la  quan- 
tité eft  égale  des  deuiiéôtés ,  mais 
la  formeeft  bien  différente.  Les  huîtres 
prifcs  par  les  getw  d^Aîzopha ,  étoient 
toijftes fort  petites,  Scelles  de  Kanor 
étoiént  tres-g'randés  fies  dëax  Priircès 
&  l&or 'Coûr  '"en  -inatîgèi'eflrle"^  fôîr 
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à  fouper.  L'effet  fut  très-différent, 
comme  l'étoit  refpèce.  Alzopha  & 
la  Reine  Braziîe  qui  avoient  la  bonne 
ou  mauvaife  habitude  de  coucher 
enfemble ,  perdirent  dans  la  nuit  les 
trois  quarts  de  leur  taille  ,  &  furent 
en  s'éveiliant,  aufïîconflernés  que  hon- 
teux de  rirrégularité  du  coup-d'œil 
qu'offroit  leur  métamorphofe  ;  le  Roi 
cherchoit  la  Reine  en  ouvrant  de 
grands  yeux  ;  &  la  Reine  qui  avoit 
les  yeux  très-ouverts,  (\")upiroit  tout 
haut,  &  frémiiToit  tout  bas,  en  voyant 
l'exiguité  d'un  Prince  qui  ,  grâces 
à  Dieu  ,  avoit  été  jufques-là  fait  tout 
SU  moins  comme  un  autre.  La  con- 
fufîon  chez  les  Rois  efl  une  terrible 
chofe  ,  &  n'a  rien  certainement  qui 
puiffe  les  grandir.  Il  faut  donc  feré- 
îbudre  à  refter  petits,  très-petits.  Se 
à  fe  montrer  dans  cet  état ,  que 
l'humiliation  augmente  encore.  Que 
dira  !d  Cour  !  que  dirent  ces  Dames 
&  ces  Mfffieurs  que  le  refped  n'em- 
pêche pas  d'être  malins ,  &  qui  de- 
viennent  fi  méchants  lorfqu'ils  n'ont 
plus  à  deviner.  Situation  terrible  !  car 
on  a  beau  régner  ,  on  reconnoît  un 
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plus  grand  maître  que  foi,  c'eft  Topi- 
nion  publique  ,  &  le  rire  moqueur. — • 
Iron  &  Alacen  étoient  les  feuis  qui 
n'euflent  point  mangé  de  ces  mau- 
dites huîtres  ,  parce  qu'ils  étoient  au 
lait  ,  pour  toute  nourriture  ;  leurs 
fondions  les  obligeoientd'éveiller  leur 
maître  ;  ils  entrent  :  Alzopha  qui  les 
mefure  avec  fureur ,  leur  crie  d'ap- 
peller  tout  fon  monde  :  ils  fortent,  le 
monde  vient  :  quel  foulagement  pour 
Tamour-propre  du  Monarque!  tout  ce 
qui  s'offre  à  fes  yeux,  a  éprouvé  le  ma- 
léfice des  huîtres.  Cinquante  pigmées 
remplifTent  l.'appartement  ;  8c  la  Reine 
qui  reftoit  enveloppée  dans  Tes  draps  ^ 
ofe  alors  montrer  le  bout  de  fon  nez. 
Admirons  ici  les  grâces  particulières 
que  le  Ciel  accorde  aux  Princes  : 
Brazile  ,  quoique  pénétrée  de  fon  état, 
conferve  affez  de  préfence  d'efprit 
pour  penfer  qu'en  accablant  fes  Dames 
de  railleries, elle  rifquera moins  enfuite 
à  fe  montrer.  D'abord  elle  aura  prouvé 
ce  courage,  cette  force  philofophique 
qui  en  impofe  toujours  ,  enfuite  elle 
aura  l'avantage  très  réel  que  donne 
toujours,  entre  deux  combattants, le 
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bonheur  de  porter  le  premier  coup. 
Cette  idée  eft  fuivie  ,  &  l'effet  en  eil 
d'ss  plus  heureux.  Aizopha  imite  avec 
le  rrême  fuccès  Texen-pledefa  femme; 
&  pour  la  dix-  huit  cent  millième  fois, 
une  femme  tire  fon  mari  d'un  mau- 
vais pas.  Les  Dames,  les  courtifans 
accablés  fous  les  traits  de  la  plaifante- 
rie  ,  ne  fongent  point  à  fe  défendre; 
&  lorfque  la  Reine  &  le  Roi  prennent 
enfin  le  parti  de  fe  montrer  très- 
égaux  en  infortune  ,  fiers  de  leur  trîorh- 
phe  ,  ils  oublient  prefque  la  par- 
îfaite  conformité  qu'ils  ont  avec  ceux 
<5u'iîS  ont  impitoyablement  perfifflés. 
Cette  fcène  a  été ,  depuis  bien  des 
fois,  reproduite  dans  le  monde,  fur- 
tout  à  la  Cour ,  &  toujours  avec  le 
même  fuccès:  ce  qui  prouve  que  l'au- 
dace eft  encore  plus  sûre  que  l'efprit 
dans  le  malheur. 

Le  Prince  fe  voyant  autant  de 
compagnons  de  fa  méfaventure  ,  & 
s'étant  fait  un  courage  à  leurs  dépens, 
raifonna  tranquillement  fur  un  acci- 
dent qui  devenoit  beaucoup  plus  fup- 
portable;il  eut  une  penfée  excellente, 
qui  devoitencorecontribuer  beaucoup 
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à  fa  confolatÎQn  ,  .c'étoit   de  réaîifer 
la  maxime  fl  sûre  &  fi  connue,  ^on- 
folatio  mïjerum  eji  hab ère  pares  :  comme 
le  moyen  d'y  parvenir  fans  eflfort  & 
fans    frais  ,    étoit   dans  les  huîtres , 
il  ordonna   que  ,    pour  le  inaintiea 
fon   autorité  ,    on    en    fît  avaler    à 
tous  fes  fujets  :  ce  qui  tut  exécuté, 
&   mit  le    royaume  à  l'uniflon.  Iron 
&    Alacen    firent     de    la    meilleure 
grâce,  le  facrifice  de  leur  belle  taille, 
tant  le  Courtifan  tient  plus  à  fa  for- 
tune qu'à  fa  taille.  Une  vieille  coquette 
qui  avoit  à.ts  droits  fur  celle  d' Alacen, 
ne  la  vit  pas  difparoître  fans  regret; 
mais  il  eut  la  politeiïè   de, faire   un 
difcours  exprès  pour  lui  prôiiver  que 
.la  vivacité  de  Tame  étoit 'indépendante 
^  la  forme  du  corps;  fit  elle  Btfern- 
blânt'de  le  croire.  On  changea  dans 
^out    le    rèvaume   les   meubles,   lès 
jéquipages  ,  les  habits  ;  çn  les  propoi?- 
%iontîa'à  là  înelure  jufte  à  laquelle  oa 
'€toit   réduit  ;    &    voilà   un   nouveau 
monde  &  une  cour  bien  contente* 
Kanof  &  fesCourtifans,  quiavoient 
mangé  de  gr^rnie^huîtres,  voyoient  eb 
«uxûntmétainorphdfe  toutet^ppoféej 
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mais  toujours  défagréable,  car  enfin 
il  faut   être  comme  tout   le  monde  ; 
&  quand  on  eft  entré  dans  une  mai- 
fon ,  il   faut  pouvoir  en  fortir  ;   c'eft 
ce- qui  devenoit  impoifible  à  la  Cour 
de  Kanor.-Les  portes  ne  fe  trouvant 
p!us  à  la  hauteur  néceiTaire  ,  il  y  eut 
plus  de  cinq  cents  intrigues  décou- 
vertes, parce  qu'on  ne  pouvoit  plus 
fortir  des  boudoirs  ;  &    plus  de  trois 
cents  amants  furent   guéris   de  leur 
amour ,   pour   avoir  palTé  beaucoup 
plus    de    temps   qu'ils    ne   vouloien-i 
auprès  de   leurs  maîtreiïes.  L'Auteur 
du  Conte   n'entre  pas  dans   tous  ces 
détails,  parce  qu'apparemment  il  n'ai- 
moit point  les  détails,  ou  qu'il  n'étoit 
pas    afTez   inftruit  ;   mais   nous  avons 
trouvé  des  mémoires  particuliers  dans 
une  bibliothèque  très-bien  compofée, 
&  nous   nous    croyons    obligés  d'en 
faire  ufage  ;  car  une  hiftoire  eft  tou- 
jours tronquée,  quand  on  ne  dit  pas  ce 
Tqui  peut  faire  dire  beaucoup  de  choies 
à  ceux  qui  la  lifent. 

Les  deux  Souverains ,  inftruits  de 
la  différente  révolution  qu'ils  avoient 
éprouvée  l'un  &  i*au:re ,  décidèrent 
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enfemble  d'interroger  les  Dieux  ,  & 
l'Oracle  fut  en  eSet  confulté.  Il  ré- 
pondit : 

Quand  Kanoris  pour  Alzophages 
Brilleront  de  feux  ardents  , 
Amour  agrandira  les  plus  petits  corfages. 
Et  rappetifTera  les  grands. 

Kanor  &  Alzopha  crurent  qu*il  ne 
s*agiflbit  que  de  mêler  les  deux  peuples. 
Alzopha  maria  quelques-uns  de   ces 
mirmidons  avec  de  grandes   Kanoris. 
Quelques  femmes  defix  pouces  eurent 
audîle  courage  d'époufer  des  hommes 
de  huit  pieds.  Les  petites  femmes  furent 
long-temps  ftériles,  s'ennuyèrent  de 
rêtre  ,  firent   de  petits  hommes  que 
les  grands   maris  ne  voulurent  point 
reconnoître.    Les    petits    Alzophages 
ne  fetrouvoient  pas  mieux  des  grandes 
Kanoris  :    ils  donnoient  cent    &  un« 
raifon  de  leur  mécontentement.  Tout 
cela  faifoit  des  ménages  encore   plus 
déteftables  qu€  beaucoup  d'autres  que 
l'on   connoît.  On  retourna  à  l'Oracle 
qui  dit  :  ce  qu'il  nefalloit  pas  s'attendre 
»  que  rhymen  fit  des  miracles  réfer- 
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33  vés  ,  partout  pays,  àramourfeul; 
33  que  les  naines  euflent  à  fe  faire  ai- 
33  mer,  &  les   nains  à  plaire  ;  qu'ils 
33  s'unilTent  enfuite  ,  &  qu'on  verroic 
>3  des  merveilles  ;  mais  que  cel^j^ej^roit 
33  commencer    par  un  Prince  ^^  une 
3>  PrincefTe     des    deux    Nations  cm» 
Maiheureufement  il  ne  naquit  pendant 
long-temps   dans    les    deux:    familles 
ïloyaIes,que    des  garçons.    Enfin  la 
Reine  Bilbea  mit  au  monde  une  fille. 
4  q.ui  l'on  donna  le  nom  de  Babillon  ^ 
c'eft- à-dire ,  belle    par  excellence^   Le 
même  jour  quelle  naquit ,  la  Reine 
àQs  Kanoris  accoucha  de  deux  Princes,. 
Une    Fée   infpira  à  l'aîné,  que    Ton. 
nommoit   Aazu)  ,   Taverfion    la  plus 
forte  pour   les  petites  femmes.   Eller 
obtint  du  deflin  que  Tefprit  &  \qs  ta- 
lents de  Zaaf ,  qui  étoit  le  cadet  ,  ne 
fe  développeroient  pas  avant  l'âge  de 
vingt  ans.  Ces  Princes  furent  élevés 
avec  un  foin  extrême.  Aazul  réu/îjf- 
foit  en  tout.  C'étoit  un  prodige.  On 
ne  favoit  de  quelle  expre/ïîon  fe  fer- 
yir   pour    rendre  Tétonnement    qu'il 
çaufoit.Pour  Zaaf,  il  étoit  en  apparence 
jijçapable    de  penfer    &   d'agir.  Les 
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Ç^rtifans  ,  bien  perfuadés  qu'il  étoit 
cl'iifie  ftupidité  incurable,  fe  conten- 
toient  de  dire  qu'il  étoit  un  peu  tar- 
dif ;  ils  peqfoient  jufte  fans  le  favoîr, 
car  il  devoit  un  jour  les  étonner  par 
fon  mérite.  Lorfque  la  Princefle  fut 
en.trée  dans  la  quinzième  arinée ,  on  la 
préft-nta  aux  Princes.  Aazul  la  regarda 
d'jn  air  diftrait  &  avantageux,  lui 
fit  des  compliments  de  la  façon  du 
monde  la  moins  obligeante  ;  il  eut 
beaucoup  de  cet  efprit  qui  ne  plaît 
point,  qui  feroit  indifférent  quand  il 
ne  feroit  pas  déplacé,  parce  qu'il  ne 
parle  ni  à  refprît  ni  au  cœur  :  c'eft^ 
un  bruit  cadencé  ,  harmonieux  même, 
mais  qui  ne  pafTe  pas  les  oreilles  ;  & 
la  beauté  veut  quelque  chofe  qui  in- 
térefTe  ou  Tamour-propre ,  ou  le  fen-; 
timent.  Zaaf,  peu  femblable  à  fon  frère, 
&  fait  pour  être  plus  heureux  ,  malgré 
Tapparente  rigueur  de  la  nature ,  né 
dit  pas  urï  mot  devant  la  Princelle  j. 
mais  il  la  regarda  toujours  avec  une 
attention  &  un  étonnement  qu'elle 
prit  pour  de  Tadmiration.  Son  filence 
luiparut  un  refpeét  timide. Pour  la  pre- 
mière fois  de  fa  vie,  ilréuiîît  mieux  que  ' 
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fonfrère  fans  parier,  &  il  plut  davantage; 
il  fe  fit  en  lui  un  premier  développe- 
ment ;  dhs  le  lendemain,  quelque  chofe 
de  plus  noble  &c  de  plus  décidé  parut 
briller  dans  (es  yeux  ;  la  PrincelFe  le 
remarqua,  &  s'en  applaudit  comme  de 
fbn  ouvrage  ;  car  très--  heureuie^nent 
pour  nous,  ce  que  nous  acquérons 
auprès  des  femmes  ne  leur  échappe 
jamais  ,  &  jamais  rien  ne  les  intérelFe 
autant  à  nous.  Babiilon  en  devint  plus 
belle  &  plus  intéreffante;  &  c'eft  en- 
core ce  qui  ne  leur  échappe  pas  ,  & 
ce  qui  nous  les  attache  plus  parti- 
culièrement ;  dans  un  concert,  elle 
chanta  un  récit  fort  tendre  ,  où  elle 
exprima  avec  paffion  un  Je  vous  cime, 
en  regardant  tendrement  le  Prince: 
il  en  fut  pénétré ,  au  point  qu*il  fe 
fit  en  lui  un  fécond  développement; 
il  n*avoit  pu  joindre  enfemble  deux 
notes  en  dix  ans  de  leçons  :  il  retint 
CQ  Je  vous  aime  admirablement  bien, 
&  le  chantafi  jufle,  que  tout  le  mond& 
eût  volontiers  crié  au  prodige.  Enfin 
une  Fée,  qui  voulritfavorifer  leurs 
amours ,  métamorphofée  en  un  bar- 
bet que  montoit  Babiilon  pour  une 
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courfe  de  bague  ,  enleva  cette  Prin- 
CQiTe ,  &  s'enfonça  dans  une  épaifïè 
forêt  pleine  de  bétes  fauvages.  Zaaf 
emporté  par  fon  cœur ,  s'élança  comme 
«n  éclair  à  la  fuite  du  barbet:  il  étoit 
à  pied  ;  mais  l'amour  &  de  grandes 
jambes  vont  bien  vite ,  &  bien  loin  ; 
il  atteignit  fa  maîtreiïe  ;  ils  reftèrent 
quelques  jours  enfemble  dans  cette 
forêt  ;  dire  qu*il  en  revint  l'homme  îe 
plus  inftruit ,  comme  le  plus  aimable, 
ce  ne  feroit  rien  apprendre  au  Lec- 
teur; mais  on  lui  apprendra  peut-être 
qijehue  chofe ,  en  difant  que  leurs 
foupirs  confondus  opérèrent  fi  bien 
fu r  leur  taille  qu*on  ne  vit' plus  entr'elles 
d'autre  inégalité  que  celle  qui  prouve 
qu'on  ne  s'eft  pas  ennuyée  avec  fon 
amant.  On  juge  qu'étant  fi  bien  d'ac- 
cord ,  &:  fi  bien  faits  l'un  pour  Fautre  , 
ils  furent  bientôt   mariés. 

Une  vieille  Fée ,  éprife  du  faux 
efprit,  de  la  grande  taille  du  Prince 
Aazul ,  de  peur  de  refus,  prit  le  parti 
de  l'enlever;  mais  fa  témérité  lui 
réuffit  mal  ;  les  dédains  du  Prince 
lui  apprirent  que  la  vieilîelTa  &  la 
violence  font  deux  terxibles  obftàcles 
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à  l'amour;  comme  elle  étoitFée,  elle 
fentoit  plus  vivement  une  ofTenfe;  foiî 
grand  inutile  fut  changé  en  un  petit 
nain  bien  hideux.  Alzopha  mourut  de 
vieillefTe  ,  Kanor,  de  chagrin  de  la 
métamorphofe  de  fon  fils.  Zaaf,  fous 
le  nom  de  Kanor ,  réunit  les  deujfi 
royaumes,  &  ne  fit  qu'une  feule  nation 
Aqs  deux  peuples ,  lefquels  fongèrent 
à  fe  procurer  le  fort  de  leurs  Sou- 
verains, en  imitant  leur  exemple, 
qui  étoit  fi  bon  à  fuivre.  Le  moyen 
réulîit ,  à  la  ville  comme  à  la  cour* 
Oij>  l'amour  ne  réu(Iîra-t-il  point, 
qûà^d-'on  Tenvifagera  férieufenjen^ 
comme  4a '^fcmrce  du  bonheur? 
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fE  plaifir  le  plus  doux ,  eft  celui  qve  donne 
l'amour  heureux;  n  ais  on  peut  goùt-T  citn 
d'autres  olaifirs  avec  d.s  idées  de  voiuptérÈa 
dëlicatefTe  de  l'eTprit  &  la  fécondité  de  Tima- 
gination^  en  font  la  f^urce  pure;  fi  l'on  y  peut 
joindre  un  peu  do  fenfibib'té,  le  charme  tioublej 
&  la  fource  tCt  intariffa'île.  Sans  amour,  ou 
fîins  volupté,  c'elt-à-dire,  fans  délicatefTe  ,.11 
n'y  a  point  de  plaifir.  TcÛe  eltla  morale  rti- 
feruiée  dans  ce  Conte. 

Aminte,  brillante  de  J'éclat  d^ 
rofes ,  ne  jouiflbit  point  des  douces 
idées  du  printemps;,  fon  ame  ftérile 
ne  recevoit  aucune  de  ces  impreffions 
qui  multiplient  le  bonheur  d'exifter; 
tout  étoit  voluptueux  autour  d'elle^ 
&  rien  n'étoit  la  volupté;  tout  lui 
parloit  amour,  &  rien  ne  le  lui  faifoit 
refTentir.  Aminte  enfin  avoit  .un  cœui: 
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oifif,  des  charmes  inutiles,  &  tout 
l'ennui  que  donne  rinfenfibilité  au 
fein   de  l'abondarxe. 

Conduite  par  rinftind,  peut-être 
par  Tamour-propre  ,  elle  venoit  de 
fe  dérober  aux  témoins  de  fon  état , 
enfejettant  dans  les  bras  delà  nature. 
Une  folitude  pleine  de  charmes  pou- 
voir lui  donner  quelque  efpoir;  on 
croit  devoir  fe  ranimer  dans  les  champs , 
quand  on  eft  fatigué  de   la    ville. 

L'Amour  erroif  dans  la  campagne; 
il  apperçoit  un  château  vafte  &  régu- 
lier ;  il  s'en  approche  :  il  en  voit 
fortir  une  bellefemme,  c'étoit  Aminte: 
étonné  de  tant  de  charmes,  &  fâchant 
bien  qu'il  n'avoit  jamais  lancé  aucun 
trait  dans  fon  cœur,  il  fe  propofe  de 
Ja  bleifer  plus  profondément  qu'une 
autre,   pour  réparer  le  temps  perdu. 

Avant  que  de  lui  voir  exécuter 
fon  projet ,  falfons  connoître  exade- 
ment  Aminte,  d'après  le  peintre  qui 
nous  a  tranfmis  {^es  traits.  «  C'étoit 
une  de  ces  femmes ,  dont  l'éducation 
a  été  fort  épargnée  du  côté  des  mœurs  , 
mais  à  qui  on  n'a  rien  négligé  pour 
la  rendre  charmante  par  les  grâces 
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&  les  talents  ;  fon  tempérament 
s'étoit  trouvé  d'accord  avec  les  mau- 
vais principes  qu'elle  avoit  reçus; 
elle  étoit  reflée  veuve,  extrêmement 
riche,  &  dans  l'âge  où  une  femme 
ofe  à  peine  prétendre  à  une  liberté 
bornée  ;  les  exemples  qu'elle  avoit 
devant  les  yeux  ,  ne  lui  offrant  que 
le  plaifîr,  elle  Tavoit  faifi  ,  toutes  les 
fois  qu'elle  avoit  cru  le  rencontrer; 
comme  elle  n'avoit  jamais  connu 
l'amoar,  elle  s*étoit  imaginé  que  le 
^^tgoûvpâïTager  qu'elle  avoit  relTenti 
pour  quel  jues  figures  aimables,  étoit 
véritablement  une  pafîîon,  &  elle 
avoit  été  furprife  plufîeurs  fois  d'éprou- 
ver un  vuide  immenfe  dans  fon  ame, 
même  dans  les  temps  on  les  fenti- 
ments  qu'elle  prenoit  pour  de  l'amour, 
l'occupoient  le  plus.  Née  avec  de 
l'efprit  &  de  la  raifon  ,  ces  qualités 
il  rares  s'étoient  dégradées  en  elle 
par  le  mauvais  ufage  qu'elle  en  avoit 
fnt;  elle  donnoit  dans  tous  les  travers 
des  femmes  de  fon  rang,  &  fe  livroit 
à  tous  ks  goûts,  qui  la  trompoient 
tour  à-tour.  Enfin  Aminte  étoit,  en 
même  temps,  U  femme  la  plus  aimable , 
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■lâpJus  ridicule  &  laplus  înfenfîblépj. 
-  'L'Amour  voulant  ranger  Aml^te 
ïôûs  Tes  loix,  entre  dans  le  châte^î'u, 
tandis -ï^û'eHe  va  refpirer  la  fraîcheur 
é« «matin  dans  un  bocage  extérieur; 
il  pénètre  dans  la-  chambre  de"r^î/e 
brelie,  il  s'approche  d'un  lit  d'oii  iTicrti- 
bloit  que  quelqu'un  venoit  4?  fortif; 
ce  Dieu  fatigué  fe  couche  dans  la 
place  vacante;  mais  quel  fut^  fer* 
étonnement  de  fentir  à  fes  côtés' ulfj 
enfant  profondément  endormi  !  c'éioît 
le  Flaijîr  ;  l'Amour  l'éveille;  le  Piai/ir 
lui  conte  (es  aventures  qui  n'ont  rien 
d'intérefTant,  iS:  qui  ne  l'ont  pas  inté- 
-jefCé  lui-même;  &  comme  il  s'ennuie 
chez  Aminte ,  il  propofe  à  l'Amour 
d'occuper  fa  place  pour  quelque  temps: 
le  Dieu  de  Cythère  confent  à  paiîer 
pour  lui  ;  le  Plalfir  s'envole. 

Amint«;j  quoiqu'infenfible ,  vivôlt 
'4J<BBC  LifisV  qyi  n'étoit  pas  moins 
indifférent  qu'elle.  Cette  froide  union, 
qui -duroit  depuis  huit  jours,  pefoit 
également  à  .l'un  &  à  l'autre.  Lifis, 
awretour  d' Aminte,  prétexte  des  af- 
faires à  Paris,  &  obtient  la  permiffion 
^^de   partir,   qu'il    ne  demandoit  pas. 
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Dès  qu'il  a  difparu  ,  l'Amour  ne  s'oc- 
cupe plus  que  'd*Aminte. 

Elle  aVo'it  un  fils  de  fept  ans  qu'elle 
avoit  confie  aux  foins  d'un  gouverneur, 
jeune  ,  ihftruit  ,  honnête  &  timide; 
'voilà  l'objet  qu'il  lui   defline.  Il   faut 
7'      ouv'el  être  à  une  femme  qui  doit 
avbir  fâ'6  nouvelle  exiftencej&rien  de 
(îcnouveau'pourctlle  dont  les  agréables 
da-jbùr  ont  épuifé  les  caprices,  fans' 
^'Hra*ëf  fôn  cœur,   qu'un   objet  rai» 
fo^nàble  de  qui  le  cœur  efl  peut-être 
tcùat  neii(,  &  que  Thonnêteté  lemble 
retenir  au  fentimtnt.  Elle  Tavoit  en- 
v'rfôgé-'plufieurs    fois    fans    fixer    {ç$ 
Isards' fur  lui,  mais  elle  avoit  à-peu- 
près  entrevu  qu'il   penloit  mieux  que 
les  autres  hommes  ;  l'Amour  le  re- 
trace à  fon  imagination;  il  deffine  len* 
te^eht   fon    portrait  pour   l'attacher 
P^jde^rés  à  l'objet  qu'il  lui  peî  î.  Là 
précaution  eft  fûre,  le  projet  réuflît  : 
flès  qu'il  voit  qu'elle  en  eft  occupép, 
qu'elle  fait  une  attention  réfléchie  à  ce 
^eint  vermeil ,  à  cet  air  de  probité,  à 
•ces  yeux  dont  l'expreflîon  eft  tendre  Se 
vive ,    il  lance  le  trait  qu'il   lui  réfer- 
Voitj  3ide$foupirs  annoncent  bientôt 
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que  la  bleflure  n'eft  pas  légère.  L'imagé 
tracée  s'embellit  bientôt ,  (ès  yeux 
s'y  fixent  avec  cet  intérêt  tout  nou- 
veau pour  elle;  Ton  imagination  lui 
prête  encore  des  charmes  ;  le  defir 
de  le  voir  lui-même,  eft  la  fuite  du 
preftige;  dès  le  loir  elle  écrit;  le 
lendemain  il  arrive  ,  le  lendemain  .  . . 
toujours  (es  goûts  avoient  été  vive- 
ment fatisfaits;  l'habitude  a  bien  de 
l'empire  ,  mais  ce  n'eft  plus  du-moins 
ce  umple  goût  qu'elle  fatisfait  ,  & 
elle  devient  plus  excufable. 

L'Amour  touché  de  Ton  ouvrage  ,  ne 
veut  pas  le  laifler  imparfait  :  combien 
il  peut  ajouter  à  (es  premiers  bien- 
faits !  tant  que  l'on  peut  aimer  davan- 
tage ,  on  n'aime  pas  encore  aiïezj 
ik  pour  aimer  autant  qu'il  eft  poffible, 
il  faut  railonner  fur  le  bonheur  d'être 
devenu  fenfible ,  il  faut  fe  rappellec 
cevuide  de  Tame  au  fein  des  plaifïrs, 
ces  hommages  qui  trompoient  un 
moment  l'Amour,  &  qu'on  payoit  fi 
cher,  ces  illufions  enfin  devenues  des 
beloins ,  &  qui  ,  comme  befoin,  font 
fi  humiliantes.  Tel  avoit  été  l'état 
d'Aminte;  Se  l'Amour  l'excitoit  à  fe 
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le  rappeller  pour  répandre  plus  de 
charmes  far  Ion  nouvel  état  ;  fes 
réflexions  étoient  toutes  des  dons  d« 
l'Amour,  &  Ton  cœur  palpitoit  à 
chaque  fouvenir.  L'aimable  Dieu  ne 
pouvoit  pas  étendre  aulîi  loin  le  bon- 
heur de  l*amant  :  il  n  avoit  pas  à  rougir 
comme  Aminte,  de  s'être  égaré;  &c 
les  plus  doux  plaifirs  peut-être  naiC» 
fent  delà  réflexion  qui  fuit  le  repentir. 

Tandis  qu^  l'Amour  occupe  fi  utilement  la 
place  du  Pîaifir  ,  dans  ie  château  a'Aminte  , 
iuivons  1  s  traces  de  ce  Dieu  ,  &  diions  ce  q'4'il 
fit  dans  le  moad^  ,  où  l'on  avoit  grand  beîoin 
de  £on  retour;  hé  as  1  ce  retour  ne  fut  pas  fort 
Utile  aux  autres  ,  &  fut  fort  contraire  à  lui- 
même;  il  fit  1  s  p'us  triites  expërisnces  "k  les 
plus  affreufes  re^exions.  Quand  le  Plaijlr  ré- 
fléchit, il  n'eft  déjà  plus  gai  ;  &  ,  dans  cet 
état,  aue  de.'ientle  charme  inexprimable  que 
.doit  répandre  fa  préfence!...  Goinme  il  j  igea 
qu'après  un -^  abf.n  e  il  étoit  attendu  par-toat, 
11  voltigea  de  maifons  en  maifons  ;  mais  eut- 
il  lieu  de  s'en  a^pla  idir?  Ciiez  les  uns,  il 
trouva  la  fottif.  établie;  chez  d'autres  ,  1  ava-* 
rice  ,  l'intérêt ,  la  mauvaif-  foi  ;  al  leurs  les 
illufions  trompeufes,  ^  l'art,  f'*s  f^s propres 
traits;  encore  le  de'faut  de  déîicat^iT.  ,  le 
fcandale  de  l'opu-ence  ,  &  par-tout  l'abus  de 
l'imagination.  Incigné  d'un  pareJ  défordre, 
il  clierchafa  c.niolation  dans  la  rapidité  de 
r-s  ailes  j  il  s'enfuit  donc,  Ciiernin  faifant , 
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il   reico  .t  a  [a   l^o/up:^.  Le    moment   étoit 
favbrahl:  quand  on  vi  nt  d'être  frappé  de 
lai- •aid  ur  eu  ^  ice  ,  on  ju^e  Un  n.kux  des 
charrnts  de  la  .olupté:  il  en  de  àent  amou- 
reux, Jk  J'époule;  uiais  la  corruption  Te  corn- 
jTiunique  pro./^ptemejit  ;  quoique  fon  retour 
dans  le  n  onde,  eût  été  fort  court,  il  a  roit  ref- 
ph-é  lé  venin  des  vices;  &  il  n'étoit  plus  cet 
ei.fantdela  nature  dô^t  la  pui  été  fait  le  ca- 
ractère ,  un  gtriTic  d'inconftance  avoit  paffé 
dans  fou  cœur:  le  germtr  fe  développe;  le  mal 
augmente  ,  il  s'ennuie  dans  les  bras  de  la  -o- 
iu^'té  ;  il   fuit  encorï-;  &  dans  fes  nouvelles 
courf  s,  failant  fucceffivement  les  plus  ma u- 
va'f  s connoifranccs , ilfeliearecleliotirtinage, 
la  foiie  ,  le  menfonge  ,  la  débauciie  ,  &  enfin 
il  s'être  &  s'aviHt  au  point  qu'il  eit  obligé  de 
rougtr  de  lui-même.  I    revient  e:;fîn  de  fes 
■erreur; ,  &  rcteurnf  dan?  k  sbras de  la  volupté, 
qui  k   reçoit  avec  c^^î^^iarice ,  en  voyant  fon 
repentir.  Ils  .s'établiffent  auprès  de  Thèagène 
&  d'£^/t-, an. antsd^n  tciidres ,  bien  aimables, 
bi-n  i-cureux;  dont  l'exemple  ne  peut  quefori 
tifier  les  fentiu  entj  &:  It  s  ré^.e^i  -ns  qui  ramè- 
nent un  m^ari  auprès  de  fa  fsnime. 
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J'Ailuparor%edeMon<eienenrleGar<lfde$Sc«auxV 
le  p  emier  voiume  de  la  Bii/iorWçue  Univerjelle  det 
Romans,  pour  le  mois  d'Xvril  de  ia  prÉl  r,ie.^néc. 
J'ai  irouvé  q'  e  Wfond-s  des  Ouvrages  <qu>  compoffnt 
xe  Retueil ,  éioiriwéreflant  .que  les  analyfes  <?t.-  ent 
bien  f ai { es,  &  lesrote^  lurieufi  s.  A  Paris,  ccfc  Ji^>» 
ï7P-'.Sei  .s  , q^af<iwRo^Al^iProfe!feutfElo£uenc<f 
àteAc(iiimïit  ifU Bocbetie ,  OrliMi ,  Amiaui 
Sfrlia»  (ft. 
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OUVRAGE    PÉRïODIQ^UE, 

D  À.  s  s  lequel  en  donne  i'ana^yje  raifornéc 
des  Ecmans  arciens  &  modernes ,  Fran-* 
^ois^  ou  traduits  dans  notre  Largue  ;  avtc 
des  Anecdotes  &  des  Notices  hiflcriques 
O  critiques  concernant  les  Auteurs  en 
leurs  Ouvrages  ^  air Ji  que  les  tr.aiurs^  les 
ufages  du  tems ,  Us  circcnjiances  partie 
tulicres  &  reLilves,  &  les  Perfcnna^es 
connus  ,  déguifés  ou  emblématiques, 

.A^KIL,     1^    m,    17J7, 

m 

A   P  A  R  IS, 

A\j  RuREAu  ,pl:ce  Saint- Michel,  tu  coîn 
de  la  rue  Ste  Hyacinthe  ,  pour  Paris. 

Au  BuRiAU  ,  5:  chez  Di.vonviile  ,  Li- 
brrfire-Innprimcur  de  l'Acadcmie  Fran- 
çoile.ruc  Chriftine  ,  pour  la  Province. 


Avec  Afprolaiion,  &  Priyilc'ge  du  Roi, 
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MILLE  ET  UN  qUART '  niIEURl  y 

CONTES     TARTARES. 

Trois  Volumes ,  rdmpfimts  à  LilU  ,  che^  le 
Houcq^  en   17î<3. 

Wsi.  GuiuiiîTTfi  ,  Auteur  de  cet  Ou- 
vrage,  Avocat  au  Parlement  &  Subftirut 
Àx\  Procureur  du  Roi  au  Châteiet ,  né  su 
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i68j  &  more  en  1766  ,  cl^ercha  dans  la 
cultare  des  Lettres,  le  dclaiTement  des  de- 
voirs férieax  de  foii  ct.it.  11  eut  des  ai^is 
&  mérita  d'en  avoir  par  Tes  veituij  fa  gaitc  , 
fcp  mœurs  douces  &:  i.s  agrcmens  de  (a 
fqcîctç  Apres  la  mort  de  fa  feaime  ,  il 
eue  la  géncrofîté  de  remettre  à  fes  héri- 
tiers tout  îe  bien  qu'elle  avoir  laillé  ,  &  dont 
il  dcvoit  jouir  en  propriété  par  leur  coa- 
ir^t  de  mariage.  Il  avoir  une  mai  ion  de 
campagne  à  Choify  ,  cii  il  rallen.bloit  une 
fûciéîé  gaie  Si  franche  coiiur.e  lui  ;  on 
y  jouoit  des-  Comédies  ,  dts  Proverbes 
^  même  des  Parades.  Dans  ces  dernières , 
îe  rqle  favori  de  Gueuliece  étoit  celui 
de  Polichinelle  ;  ce  qui  donna  lieu  un 
jour  à  unç  aventure  afiez  plai faute  :  la 
yraù^ue  dont  il  fç  (crvoit  lui  tomba  dans 
le  ocfier  ,  8>c  s'y  engagea  fans  que  Tes 
efforts  pufTcnt  l'en  déraciner  :  l'allarme  (j,^ 
vive  ,  &  Gaeullette  fuffbqué  fembloit  être 
fur  le  point  de  rendre  l'ame  :  on  court 
en  diligence  che;z  le  Curé  du  vilage;  il 
arrive  ,  interroge  le  nialade  ,  qui  lui  ré- 
pond de  fon  nueux  ,  mais  avec  la  voix 
de  Polichinelle  :  le  Curé  croit  que  c'cft 
u ri  toyr  qu'on  lui  joue;  plus  il  s'emporte, 
plua  Gueullette     veut    le  détromper  ,  6: 
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foujours  da  même  ton  :  les  ris  qu'cTcireim 
dialogue  aufîi  plaifant  rcdoublenr  A  fi- 
feur  Les  amafemsns  de  Gaeu!;-.  t:e  avoieur 
déjà  irrité  fa  piété  auftere  ;  il  (c  pcriuade 
de  plas  en  pius  que  c'eft  une  iniulu"  con- 
certée :  il  fort  brufquerîienr  ,  apics  a^oir 
déclamé  contre  le  Thcâire  (5^  les  Acteurs 
^  menacé  de  tirer  vengeance  de  lift  ont 
qu'on  lui  a  fait  :  \»  focicîé  relie  loure  in- 
terdite &  toujours  anarmce  de  Tetat  du 
maure  de  la  n"i;iiron  :  enfin  après  beau- 
coup devons  ,  il  parvient  à  fe  débarraf- 
/er  de  U  praticjue  :  îa  ioie  renaît ,  &  Vàn, 
rit  de  bon  cœur  de   l'erreur  du  Curé. 

Rempli  de  la  lecVurc'des  livres  Orientaux, 
M  Gueullerte  efl  un  des  Aureurs  qui  ont  \t 
mieux  rcnfli  à  en  prendre  îa  couleur.  Si  Tort 
ne  trouve  pas  dans  Tes  Ouvrages  toute  U 
fougue  d'imagination  des  Mille  &  une  Nuits, 
}-roJu(fl-on  fî  extravagante,  mais  fî  pleine 
d'jnréret,  il  y  re;;ne  affez  d'agrément  Â:  de 
vaTiété,  pour  en  rendre  la  le<fbure  amn- 
faiîte.  Voltaire  même  n'a  pas  dédaigné 
de  prendre  dans  les  Soirées  Bretonnes  , 
fidce  d*un  des  épifodes  les  plus  agréables 
de  Zadig  ,  celui  cil  Ton  Héros  rcconnoîc 
hm  les.,avoir  vus,  le  cheval  du  Roi  l; 
lechren  delà  Reine.  On  a  encore  de  notr^ 

A  ii) 
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Auteur  U^  Avemurcs  au  RUniann  Fum- 
hokoam,  ivol.i»  .^  ;/"«'"'»""  "^ 
yifi.  de  Bonu^pi  ••  plu&urs  Pièces  a» 
Théâtre  Italien,  r»m«  lef«l'i«lf5  <»','*■'- 

.uav>pll  Les  am^eurs  de  l'^"='^'"^_,t;  " 
rérature  FransovTe  lui  miravifit  d«  oblir 
raticns'.iUpréfidcà  Veaition  à,  ^.^/ 
Man  A  iW«f«  ,  qu'on  a  lu  avec  taie 
de  pUifir  dans  notre  colUftio,,  ,  e.Ae  1, 
raf  la  plume  charmante  de  M^  l^^"'"* 
de  Trefla.n  à  celle  de  [Hifioin  ^e  msnolU 

le  levers  i  des  Œuvres  de    1^»^'!    I  o 
5^,  Genres  «c  Tables  de  "HlÇY  «^  ^^^  ^o- 
ckman.II  fembtem^me  qu'il  fe  fo  t  fait. 
fn   Zlin  plaifir  de  choifir  de  préférence 

„  De=  malice,    du  1=«  immortelles  archives 
l.tS. t.  fe  <io"'=  b-'"^  1"  ^'"=  '°'' 
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trage  dont  nous  donnons  Textrait ,  ain(f 
que  dans  les  autres  du  même  genre  ,  l'i- 
inagination  cpuifce  appelle  quciquefoii 
à  (on  fecours  la  rcminifccnce  ;  alors  , 
fous  dçs  noms  Arabes ,  on  y  retrouve  des 
aventures  Européennes  ,  dont  l'idée  cîï 
prife  dans  les  conteurs  modernes.  Nous 
nous  bornerons  aux  aventures  plus  pi  ■ 
«\uantes,  &  pour  rendre  la  narration  plus 
rapide  ,  nous  fupprimerons  la  diviiîon  des 
quarts- d'heure  Se  les  reflexions  qui  n« 
manquent  pas  de  fuivre  chacun  des  contes* 
Nous  détacherons  ceux  qui  Ce  croifeac  « 
afin  de  ne  point  afifoibîir  rintérct  en  le 
partageant.  Voici  l'idée  que  rAuiçur  a 
imaginée  pour  leur  fervir  de  cadre.  Comme 
ce  n'efl  pas  xm  des  moiûs  attachans ,  nous 
arons  cru  que  nos  leéleurs  en  verroieni 
avec  plus  de  plailîr  un  extrait  qu'une  Cnn* 
pic  analyre. 

Un  DerTJchc  folitaire  ,  revenant  un  Cols 
de  pêcher  fur  les  bords  du  fleuve  Volga  , 
trouva  en  entrant,  dans  une  petite  hutrs 
qu'il  5*ctoit  conflruite  ,  un  enfant  nud  & 
nouv«?au  né ,  qui  lui  fourit  &  fembloit 
iui  tendre  Tes  pet  is  braj  ;  comme  il  n'c* 
toit   pas  éloigné  d'Aîlcacan  ,  il   le  porta. 

A  rv 
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chez  un  Tailleur  de  cette  Ville ,  dont   i! 
recevoit  fouvent  des  aumônes 

La  femme  du  Tailleur  était  acoucliée  , 
la  vei.le ,  d'une  fille  qui  étoit  morte  pref* 
t]ue  à  i'inflant  de  fa  n^iifânce.  Flîe  of- 
frit fa.  mamelle  à  l'enfant ,  5c  des  ce  mo- 
ment lui  fcrvîi  de  raere  .  elle  le  nomma: 
Ichems-Eddin 

Lts  deux  époux  n*ayanr  ptjint  eu  d'autres 
enfans ,  rcunire.ir  fur  lui  toure  leur  ten- 
dreté ,  ^  virent  avec  faiisfaûion  leurs 
foins  dans  l'a  fuite  payes  d'un  iuf^e  retour. 
Schems  EiiJB  grandit  »  &  quelque  incli- 
naûon  qu'il  eût  pour  les  armes  ,  il  con- 
sentit parreconnoiffance  à  apprendre  lemi- 
tier  de  Tailieut  :  en  moins  de  deux  ans  > 
M  y  fît  de  fi  grands  progrès ,  q-u'à  la  feule 
jnfpeftioa  à\\nt  perfbnne  il  rhabilioitr 
mteux  qu?  n'eue  pu  taire  le  plus  habile 
Tailleur  de  la  Ville.  Plaignons  Sclîems-Ed- 
djn  :  fon  adreffe  le  privoit  du  plus  doux 
privilège  de  fà  profelîîon  ,  celui  de  prefTer 
dans  fes  mains  un  joli  corfage  &  de  voie 
de  plus  près  les  contours  airondis  &  les 
formes  heureufes  de  la  beauté:  il  fut  bien- 
tôt à  la  mode  :  il  étoit  d'ailleurs  fi  bien  fait, 
fi  aimable,  parloir  avec    tant  de    grâces 
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&  d'imérèt  ,  que  toutes  les  femmes  d* A f- 
tracan  vouloicnt  èire  habillées  par  lof: 
\çs  maris  ne  po'jvoient  être  jaloux, 
puifquele  eune  homme  ne'  prenoic  me» 
l'ure  c]'je  d^s  yeux  ,  &  jugeoit  la  caille 
même  1o«js   le  voile. 

Un  jour  q'-i'i^  tTavaiHoir  dans  fa  boir-- 
ticjuc  une  vieille  efclave  entra  &:  le  prir 
à  part:  Jeune  homme  ,  lui  dic-ellcr,  ic- 
ricr-vous  d'humeur  à  venir  habiller  deur 
des  plus  belles- dames  de  la  Ville»  Scrhems- 
Eddin  y  confentit.  — Ce  n'eft  pas  là  tour: 
il  faut  vous  faifier  bander  l'es  yeux.  —  II' 
hérita  un  momcnr  :  mais  un  mouvemerc 
fccrer  â:  le  dcfir  fr  naturel  de  voir  deux 
belLs  femmes  l'emporta  :  il  fui^ir  la  ■^ieilîet 
€\\i\  .  apîc^  quelques  détours,  le  remJF  co- 
tre les^  mains  de  deux-  Eunuques  n^oiiTy ,. 
lui  fît  bander  les  yeux  avec  un  moucboir 
de  foie  brodé  d^or  ,  &  leur  ordonna  de 
lui  couper  la  tête  ,  s'il  rémoignoir  k-  moin- 
dre carioflré  fiir  la  route.  Il'  p?.rur  efÏTayc*; 
foyez  fage  &  difcret ,  lui'  dit- on-,  fk  vou5- 
n'aurez  rien  à  craindre.  Au  bout;  d*ime 
fieure  de'|mxrche  ,  les  efda.ves  lui  ôrerenc: 
Ihn  bandean  ,  Se  lï  fe  trouva  danff  ma 
.^Wwx  fupeibe  éclairé  de  plus  de  eeac  havt- 

Air 
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AvL  bout  du  falloii,  fur  un  tronc  d  ar- 
gent éioienr  aïïifes  trois  d.iines  ,  couver- 
tes chacune  d'un  ^  ©ils,  dent  le  tilîu  clair 
&:  délié  n'emptchoit  pas  de  diftinguer  que 
l'une  d'elles  ,  d'une  extrême  beauté  ,  pou  - 
"voi^t  avoir  environ  qi'Piantc  ans  ,  Se  que 
les  deux  autres  ,  qui  n'en  paroilloient  pas- 
avoir  dix-huit ,  rcmpottoicnr  encore  pouÉ 
î'eGlat  des  charmes.  Un  grarid  nom- 
bre d'efclaves  voilées  de  rangées  des  deux 
côtés  du  trône  ,  gardoient  un  iiience-  re(î- 
peâ:ueux. 

Le  eune  homme  ctoit  demeuré  muet- 
d'admiration  ;  la  voix  de  la  plus  âgée  le 
tira  de  Ion  efpcce  d'extafe  ;  on  lui  Ûc, 
des  eompliaiens  fur  fa  grande  réputation  v 
il  s'agiiToit  de  faire  ura  habit  de  bon  gouc 
pour  les  deux  ieunes  dames  y  mais  faut 
prendre  leur  rrwefure  :  ii  pTomit  de  les  fiatis- 
fairc    au  bout  de  huit  jours. 

Les  cfclaves  noirs  le  firent  pafîer  dans, 
un  autre  fallon  ;  on  lui  ouvrit  vingt  cof- 
fres remplis  des  plus  riches  érofîes  de 
rOrient.  Il  choifît  ce  qu'i'  lui  falloir  pour 
deux  habits  :  on  lui  rebanda  les  yeux  ;  la 
vieille  vint  le  reprendre  &i  le  remena  chez 
lui ,  en  lui  rcccmmandant  toujours  de  h 
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difcrétion,  6c  raveriîiTant  que   la  moindre 
Ciirlofîté  lui  coûteroit  la  vie-. 

Il  ne  fut  pas  poiïible  à  Scfrentw-Erfdf» 
de  f.^rmer  l'œil  de  U  nuit.  Deux  grands 
ycMx  bleus  dont  i'cclac  1  avoit  frappé  aus. 
travers  du  toile  ,  croient,  pour  ainfi  dire  , 
tèdés  dans  Ton  ame  avec  toute  leur  fc- 
dufbion  :  agiré  par  fa  paflîou  n^ilTante,  il 
imagina  une  eoupe  Ci  heureufe  pouE  re* 
lever  la  beauté  des  deux  jeunes  (James»  3c 
fur-tout  de  celle  oui  avoir  touché  Ton  cœar,, 
qu'il  fernbloit  que  l'Amour  feul  put  ra- 
voir deiTinée.  Au  jour  marqué,  û  vieille 
▼int  le  reprendre  ,  leremit,  les  yeux  bandés^ 
entre  les  mains  des  deux  noirs  qui  ,.  après? 
l'es  mêmes  détours  ,  le  préfenrerent  de- 
vant les   trois   Dames  au  trône  d'argent- 

Rien  n'éroir  plus  galant  &  plus,  feaijj 
que  ces  habits.  &  l'on  fe  récria  far  le  boit 
goût  de  l'ouvrier:  les  deux  Dames  foc-- 
rirent  du  fallon  pour  les  aller  cÇTa^eu^^ 
revinrent  plus  brillarïtes  que  des  ^/et/rrjr 
lurcs  ,  &  que  toutes  les^ouris  dui  Parai-- 
dis  de  Mahamec.  Auffi^Eàt:  qo^Hw.  paL 
ïurent  ,  le  fa! (on  retentii  des  bareeiwcrïs 
ée  miins  des  Efclaves,  &:  le  jeune  Tay- 
fetir  fenrir  qn'il  verroit  die  recevci-r  d«» 
cibiaes  qu'il  poiœxoiî:  le  r-fte  de  la  w^-. 
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Deux  cens-  pièces  d*or  fureiu  fa  rccomr 
penfe.  Enfin  pendant  deux  mois  ,  il  ne  cqïÏx 
<ie' faira  des  habirs  tous  plus  fînguiiers^ 
les  uns  que  les  antres ,  ^  en  reçut  rou.- 
jpurs  le  même  prix,  Cepcjîdant  fa  paiïîoii. 
devint  II-  violente  ,  que  faiis  erre  arrçîa 
par  la  diftance  qu'il  voyou,  entre  la  jeune. 
Dame  &  lai  il  rcfolur  de  lai  ,  déclarée 
ùs  fentimervs:  niais  coiinnenr  y.  parve- 
nir? L'amour.rend  inocnieux  i.-S<-'^ems-  Ed- 
din  réfoljt  de  mettre  une  lertre  dans  la. 
poche  du  premier:  habit  qtril  feroit  poun 
elle  -,  il  écrivit ,  mais  en  des  termes  Ci  rou-, 
chans,  ft  fournis  qu'il  efpera ,  Cmou  untcn- 
dre  retour, au  moi rvs-le  pardon  de  fatémcriré-. 

L'efTet  fut  plus  heureux  qu'il  n'eue  ofé 
l'aitendre.  La  première  fois  quM  parut, 
devant  la  jeune  Dame  y.W  lut  dans  fes  yeux 
quelque  chofc  de  fi  doux  pour  lui  »  qu'il  fut 
fur  le  point  de  fe  ietter  à  fes  pieds  vil  lut 
préfenta  fon-  habi-t  .  qu'elle  reçut,  de  l'air 
le  plus  gracieux,  &  qu'elle  lui  renvoya  bien- 
lôt  Ébus  prétexte  qu'il  la  ferioit un  peu  trop. 

LeTailleur  de  retoar  ciiez  lui,  n'eut  rien, 
de  plus  pielTé  que  de  fouiller  dans  la  poche. 
de  l'habit  ••  quelle  fut  fa  joie  d'y  retrouver 
une  réponfe'  Il  l'ouvrit  préciplumaiem  i  on, 
Xiitok  pasi  infenfibîc  ,  il  cioit  aimé  ;  mais; 
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^ue  la  fin  lui  conta  de  larmes  !  Zebd  El- 
Caron  ,  cette^  charmante  perfonne  ,  cette 
lumière  de  la  vie  ,  ctoir  ia  favorire  d'Al- 
faleh  ,  Roi  d*'Aftracan  ,  &:  en  cette  qiîa- 
lité  renfermée  pour  la  vie  dans  Ton  Harem* 

Scfiems  EJdin  avoir  entendu  parier  de- 
ha  b-elle  f-ivorire  &  des  rigueur;  qu'elle 
avoir  pour  le  Roi  ;  à  d  x-fept  ans  ,  com- 
menc  s'accoutumer  à  des  foupirs  Ccxagê- 
naires  î  Alfa^eh  ctoir  rebute,  (Se  ce  Prince 
ddicac  attrendoit  de  Tes  égards  ôc  de  fa 
complaifance  aveugle  pour  e!îe  ,  ce  qu'it 
ne  vouloir  pas   devoir  à  raotorité. 

Le  ieune-homtne  ne  pur  réfifter  à  l'ex- 
cès de  Con  défefpoir  :  il  réfolut  de  fe 
laifTer  mourir  ,  flc  îa  vieille  le  trouva 
nu  lit  avec  une  hcvrs  confiiérablc.  Les 
rrois  Danves  averties  par  elle  du-  danger 
oà  il  étoit  ,  gagnèrent  le^  Eunuques  ,  ôc 
Schenis-Eddin  fut  dans  le  dernier  ctonne- 
m^nt  de  les  voir  au  clievet  de  fon  lit;  iî 
s^efforçoit  de  leur  témoigner  fa  reconnoif* 
fance  ,  iorique  la-  plus  âgée  ,  qu'un  mou- 
vement inconnu  enrranioir ,  l-evant  foa 
voile  pour  la  premiers  fois  ,  lui  témoigna 
Tinquiétu-ie  îa  plus  rendrs  fur  fa  fanré  ,  Se 
le  prefTa  de  leur  apprendre   la  caufe  de 
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La  douleur  feule  m'alloit  donner  la 
morr,  répondit  le  Tailleur  ;  mais  ma  vie 
ji*eft  plus  à  moi ,  depuis  que  vous  avez 
la  honte  de  vous  y  inrcreHer  :  je  renonce 
à  la  rcfolution  que  j'avois  prite  ,  &:  je 
compte  avant  fix  ours  erre  en  état  de 
tivrer  à  ces  deux  Dames  les  habits  qu'elles 
m'ont  commandés.  Zebd  -  El  -  Caton  at- 
tendrie lui  ferra  la  main  ,  &  l'exhorta: 
à  ménager  fa  vie. 

Cerrè  faveur  fut  un  baume  falutaire 
pour  le  jeune  Tailleur:  il  reprit  en  un  mo- 
ment fon  coloris  Se  Ces  grâces  ,  &  les. 
habits  furent  prêts  &  portes  au  jour  mar 
que  ■•  on  les  trouva  d'uiig,oût  fî  fupérieur 
aux  autres  ,  que  po..r  en  relever  la  ma- 
gnificence ,  les  Dames  fe  firent  apporter 
Hn  cofFre  de  pierreries ,  &  lui  ordon- 
nèrent de  choi^r  les  plus  belles  ,  pour  les- 
attacher  fur  ces  habillemens. 

Schems-Eddin  obéit  ;  il  relevoit  avec 
wne  acraCe  de  diamans  la  manche  de 
ja  char^mante  Zebd-El- Caton,  :  tout-à-coup 
îa  perte  s'ouvre  ;  un  homme  furieux  pa  ■ 
roît  &  vient  à  lui  le  fabre  à  la  main  ;  c'étoit 
le  Roi  :  Schems-Eddio  égaré  ,  tremblant 
pour  les  trois  Dames  ,  fe  faifit  d'un  poi- 
gnard dajis  le  ccâFre  aiu  bijoux ,  le  iAucfir 
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au  Roi  ,   lui   fait  une  profonde  bî^dure  »• 
&  le  renverfe  par  terre. 

Aux  cris  d' Alfaleh  ,  dtînze  Eunuque? 
noirs  arrivent  :  le  Roi  leur  ordonne  de 
prendre  le  téméraire ,  les  trois  Dames  & 
Jes  deux  Efclaves  noirs  ,  fie  les  dépouiller 
jufqu'à  la  ccintjre  &  de  leur  tailler  Ifr 
corps  à  coups  de  fabre. 

ilci  ordre  aHoit  être  c<ccu\rc  ,  lorCquc 
la  plus  âgce  des  rrois  Da-mes  jetrant  par 
Kazard  la  vue  far  le  jeune  hon>me  1  re- 
marqua une  {grenade  naturelle  au-deiïous- 
de  fa  mame'b  draitc  :  Sei^^ieur  ,  dii-elle». 
en  fe  jcttaju  aux  pieds  d'Al  aîch  ,  fuf- 
pendez  un  moment  vorre  ju(te  colère:  je- 
fuis  leule  coupable.  Sutcîioumc  votre  fille  * 
Zebd  El-Caron  &  ce  jeune  homme  font 
jnnoccns  5  mais  eoue  ce  qui  efl  écrit  fur 
la  table  de  lumière  cfl  inévitable  »  &  mat- 
pré  Tos  précautions  ,  voilà  la  prcdiâion 
de  l'Adroîogue  accomplie. 

Le  Rot  fur  pris,  6r  retirer  Tes  Eunuque?, 
&  demanda  à  la  Sultane  Dugmé  qui  ve- 
aoit  de  parler»  l'explication  de  cette  énig- 
me. La  Sultane  lut  raopella  qu'Abdclme* 
lek  confaité  fur  fa  groffefTe ,  avok  ré» 
pandu.  quelle  accouelieroii  d'un  fris  qHl 
donneroic  la  raorc  à  fon  père  &  caufe- 
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roïî  celle  de  fa  mère  Ci  oit  ne  l'ctouffoic 
en  naiiïant  ;  qu'infeni'ble  à  Tes  lainies-^ 
îc  Roi  ctoit  entre  dans  fa  chambre  pen- 
dant Paccouchement  avec  l'Aftrologue  ; 
<j,ue  la  vue  d'une  fille  qu'elle  niic  au  monde: 
en  ce  moment  l'avoir  faic  entrer  dans 
une  relie  Fureur,  qu*ii  avoir  abattu  d'uir 
coup  de  fabre  la  tête  d'Abdrlnielek; ,  & 
qu'il  étoit  forti  de  la  chambre  ^  après  avoir 
£iit   emporter  fa  fille. 

Bientôt  après  >  de  nouvelles^  do«îeurs  s'é- 
t-oient  fait  fentir  ,  &  Dugmc  avoir  mis  au 
m^  nde  un  fils  beau  coMime  le  jour  :  elle  l'a- 
voit  dépofc  dans  les  mains  d'unie  femme 
qui  fe  trouvcit  feule  dans  la  chambre  ,  enr 
la  prian:  de  lui  chercher  une  Nourrice  Hors 
d'Aftracan.  Cette  femme  avoit  eu  le  bon- 
heur d'etnportçr  l'enfant  fans  être  vuf  ;  mais 
quatre  jours  après  .  Ducrnié  avoir  appris 
qu'elle  avoir  été  aHaffinée  ,  &  l'on  ne  diloir 
point  qu'on  eut  trouvé  d'enfan^avec  elle  : 
elle  le  comproit  donc  perdu  fans  retour;  6c 
c*ctoit  fa^s  doute  le  fang  qui  parloir ,  lorf- 
que  palTanr  devant  la  boutique  du-  eune 
Tailleur  ,  eUe  avoir  reflenti  une  tendreHe 
dx3«t  elle  ionoroit  la  ca-iife.  Ccfeoir  elle  qui, 
fous  préreite  de  lui  commander  des:habitsv 
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avoir  gagné  les  Eunoques  pour  rincrodairè 
dans  le  Palais. 

Le  Boi  furpris  de  cedifcours,  envoyé 
prompremcnt  chercher  le  TaiHeur  ôc  fa 
fenim*  qtii  pafibicnr  pour  îes  parens  de 
5chemsEddin  :  cependant  on  panfa  fa 
nlaie,  &  le  jeane  homme  vit  avec  dou- 
leur dans  les  yeux  de  celui  qui  mettoir  fe 
premier  appareil ,  que  la  blefîuie  étoic 
fnortelle. 

I.e  TaiHeur  S:  fa  femme  racontcrenc 
comment  i!s  avoient  reçu  Schems-Eddin 
d'un  Derviche  qui  lavoit  rencontre  fur  les 
hords  du  Volga  \  les  dates  fe  trouvèrent 
exaftes ,  &  la  j;ren3de  acheva  de  difirper 
IOU5  les  doure'»  Fn  un  mot ,  Alfaleh  ,  en 
prt'Mence  des  Vihrs  ôc  des  Emirs ,  reconnut 
^chcms•Eddtn  pour  Ton  fils  ^  fon  fuc- 
cs^Teur ,  djnnaZt.î>d-El  Caton  pour  femme 
au  jeune  Mnce  ,  &  expira  bientôt  entre  les 
bras  de  la  Siiîtan*. 

Infenfible  aux  honneurs  qu'on  Fui  rerr- 
doir ,  aux  carelTes  de  fa  m^re  l'c  de  fa  fœur, 
3  l'amour  de  la  plu*»  belle  perfonne  de  Tes 
Erats, Schems-Eddin  roniba  dans  une  mclair- 
colie  profonde  qui  fit  craindre  pour  fa  vie; 
desrêy€5  effrayajîs  lui  repré feu toient  fans 
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cefîe  Ton  père  fanglant ,  &  If  s  tcmords  de 
fon  parricide  devinrent  fl  cuifans  qu'il  crut 
devoir  encreprendre  le  voyage  de  la  Mec- 
fjae  -  lailTant  le  gouvernement  de  Tes  Erarj 
au  Vifir  Benbukar  auquel  il  avoit  donne 
fa  fœur. 

Zebd  El-Caton  voulut  être  du  voyage. 
A  peine  arrivé  à  ta  Mecque,  Schcms-Ëddiii 
fit  fepi  fois  le  tour  du  Temple  ,  fe  fit  puri- 
fier avec  l'eau  du  puits  Zeinzem  ,  facrifia 
deux  cens  moutons  fur  le  mont  Ararat ,  alla 
prier  Mahomet  à  Mcdine  ,  5:  prit  avec  la 
Caravane  le  chemin  du  gcand  Caire  oi\  l'on 
arriva  fans  accident. 

Le  Rci  d'Aftracan  commençoit  à  rerro»?- 
Ter  la  paix  &  le  bonheur  ,  îorfqne  la  belle 
Zebd- El  C?ton  fut  attaquée  d'une  fièvre 
violente  i  bientôt  le  mal  fa  les  plus  rapides 
progrès  ;  la  Sultane  perdit  cannoifTance  & 
ne  recouvra  l'ufage  de  la  parole  v^ne  pour 
l'avertir  de  îa  part  du  grand  Prophète  qu'ils 
alloient  fc  féparcr ,  &  qu'il  ctoit  d^inc  à 
de  plus  grajides  afîlidlions  enco^re  A  ces 
mots,  l'Ange  delà  Mort,  qui  attendoit 
fon  ame  ,  lui  coupa  la  parole. 

Le  Prince  inconfolable  ne  voulut  point 
fe  féparer  de  ce  qu'il  avoir  tant  aime  -  il  ft 
conflruire  un  grand  cofTre  de  bcis.de  canellca 
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ouvert  à  rcrtdroir  ctu  vifâgejuour  y  rcnfcr- 
TPer  îe  corj«s  de  Zebd  El  Caton,  &  avec 
Ton  efcorre  qui  compoToir  prcs  de  5"oe 
hommes ,  il  tâcha  de  re  oindre  la  Caravane 
cjui  avoir  deux  jours  d'avance. 

Après  deux  jours  de  marche,  il  f»lt  ciî*- 
ydoppé  par  un  corps  de  deux  mille  Bc- 
cbiiins  ,  &  maigre  faréfîftance  ,  fon  efcorte 
fut  tâilîce  en  pièces ,  le  cercueil  enlevé  .  & 
lui-même  h!cIîé,tomHa  d'cpuifement  au 
rang  des  morts.  Quelle  fat  fa  furprifc  ert 
reprenant  Tes  fens  ,  de  fe  trouver  nud,  en* 
ro::rc  des  fien?  fous  fvrivés  de  la  vie  !  Mal* 
gré  fa  foiblelTe  il  le  leva  pour  chercher  le 
coffre  qui  ren fer moit  le  corps  de  Zttxl  EU 
(^'^tô':^  :  Tes  recherches  Furent  inutiles  ;  iî 
s*arracha  enfin  de  ce  lieu  fi  funefle  ,  &  fe 
traîna  vers  un  village  ,  où  un  charitable 
Iman  le  reçut,  panfa  Tes  blelTures,  &  lui 
donna  quelques  fecours  pour  continuer  fa 
roure. 

Aprh  un  long  Sz  pénible  voyage»  U 
arriva  enfin  prcs  d'Aftracan,  &  fe  fit  re- 
connoîtrc  d'un  ne^'eu  du  Vifir  nommé 
Zcmis .  qui  fe  proflerna  devant  \m  avec 
toutes  les  apparences  d'un  refpe(5l  fincere> 
&  le  conduifît  au  Palais  par  des  rues  dé- 
tournces  ;  mais  quel  fu:  fou  cioanement  àt 
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fe  voir  cliarac  de  chaînes  par  ce  même 
Zcmis  !  1!  apprit  alors  que  le  crue!  Ben- 
bukar  ,  Ton  beau-frere  ,  avoir  lui-mcrne 
étranglé  fa  femme  &  ta  Sulrane  Dngmé  , 
avoit  fait  mailacrcr  les  plus  fidèles  Sujets, 
&  (lu'il  devoit  s'attendre  au  même  fort. 

Schemî-'^ddin  fe  rappeila  les  dernières 
paroles  de  Zcbd-El  Caron  ,  &  fe  r(?(îgna 
aux  volontés  dn  Tout-PuifTant  :  bientôt 
l'UTurpateur  entra  dans  fa  prifon  ,  fuivi 
de  quatre  Bourreaux  ;  mais  les  reproches 
amers  de  fcn  Roi  léjritime  i'cmurent  tcllc- 
n^enc,  qu'il  n'eut  pas  la  force  d'ordonner 
fa  mort .  il  fe  contenta  de  le  priver  de  la 
vue  avec  un  fer  r.rdent ,  Se  de  îe  faire  Jettec 
dans  «ne  prctonde  prifon. 

Une  nuit  que  la  douleur  avoit  fait  placé 
au  fommeil  ,  Schems-Eddin  vit  en  fongc  le 
grand  Prophète  qui  renoir  par  la  main  (on; 
époufe  &  îuî  annonçoit  un  chanf^emenc 
prochain  dans  fon  crat  ,  avec  l'alTurahce 
d'un  bonheur  parfait  avec  elle.  Tour  à  coup 
un  grand  bruit  le  réveille  en  furfautjles 
portes  de  h  prifon  s'ouvrent  avec  fracas  y 
Schems-F.ddin  fe  profïerne  &  attend  le 
coup  de  la  mort  avec  intrépidité  :  c'étaient 
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MutamhiJ  ôc  Cuberghé  ,  deux  anciens 
VUirs  ,  donc  la  ve;  tu  !ui  éto't  connue  :  ils  fe 
jettent  à  Ces  pieds ,  lui  apprennent  h  mcrt 
du  Tyran  nialîacré  par  le  Peuple;  &  mal- 
gré ronoppo;îiion,le  replacent  fur  le  Trône 
de  fcs  AncétrcS- 

Le  Prince  efpérad abord  trouver  quel- 
que d;llra6lîO!î  dans  les  Coins  du  Gouvcr- 
nenicnt  ;  mais  U  pcrre  de  ion  cpoufe  &  de 
la  vue  éicic  une  double  plaie  bien  difficile 
à  fcra.er.  Les  Su  et*  étoienr  heureux  ,  &  le 
Monarque  (e  confun'.o-.t  dans  les  Lirmes  Se 
dans  le  dcfclpoir.  lin  vain  tous  les  (ecours 
de  l'aie  avoientcré  einpîoycs. Un  feul  Mé- 
decin ,  nommé  Abubckcr,  dit  au  Roi  qu'il 
Ce  fouvenoit  d'avoir  la  dans  Ain  vieux  ma  * 
nufcrit  arabe,  qu'il  y  avoir  dans  Tlfle  de 
Serendib  un  oileau  qui  pcurroit  bien  lui 
rendre  la  vue  ■:  cet  oifcau  ,  dit  il ,  eft  fur  la 
Cime  d'un  arbre  extrêmement  haut,  dont 
toutes  les  feuilles  ioi:t  dures  comn.e  du  fer  , 
&  aulîî  tranchantes  que  des  rafoirs*-  il  fiiut 
qu'une  femme  ,  pour  rendre  la  vue  à  Ton 
mari  aveus^^le ,  monte  de  branche  en  bran- 
che fur  cet  arbre  :  il  Con  attachement  n'a 
jamais    cnrou*é  d'ahératicn  ,  les    feuilles 
s'amolliront  (ous  fes  mains  ,  /k.  parvenue  au 
foiumet  de  Taibre  ,  elle   puifera  dans  un 
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vafe  d'or  forpendii  au  col  de  i'oifeau  une 
liqueur  blanche  comme  du  lait,  &  qui 
diftilie  de  Ton  bec  ,  fk  elle  redefcendra  aulïï 
fecilement;mais  Ci  elle  a  ).iTnais€u  la  moin- 
dre penfce  contre  la  Foi  conjugale,  hs 
feuilles  à  fa  defccnte  reprendront  leur 
tranchant  ,  &  rinroitunce  tombant  de 
'branche  en  branche  ,  fera  hachce  en  mille 
«lorccaux.  On  croit,  pourluivit  le  Méde- 
cin ,  cet  arbre  encore  vierge  ,  &  jufqu'ft  ce 
jour  on  ne  dit  qu'aucune  feainic  ait  tencc 
i'entreprife. 

Ce  récit  rendit  à  Schems-Eddin  quelque 
efpérairce.  On  fit  venir  par  Ton  ordre  les 
lemnies  de  tous  les  Aveugles  d'Aftracan  : 
toutes  ,  comme  on  pcuî  le  c  oire  ,  ai- 
moient  cpcrduement  leurs  maris  ;  mais  les 
conditions  leur  parurent  trop  délicates ,  & 
tontes  réfutèrent. 

En  ce  tems-là,  les  Médecins  ctoient  un 
peu  jaloux  les  uns  des  autres ,  ^  la  Faculté 
d'Aflracan  s'égaya  fort  aux  dépens  du  pau- 
vre i^bubeker:  il  en  fut  piqué  ,  &:  malgré  la 
mauvaife  humeur  des  femmes  d'Aftracan  , 
di  les  plaifanteries  de  fes  Confrères ,  il  (e 
prcfenta  devant  le  Roi,  lui  expola  le  def* 
iein  où  il  étoit  d'entreprendre  le  voyage  de 
Serendib  :  ce  bon  Prince  fut  touché  de  fon 


«m- 
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ïcle,  5:  lui  promft  de  fervir  de  père  à  un 
fils  imicjae  qu'Abubcker  aimoit  tendre- 
ment 

Deux  ans  fe  pafTerent  fans  qu'on  eih. 
tendît  parler  du  Voyageur.  Apres  les  foins 
du  Gouvernement,  ce  qui  délaToit  Scherns- 
Eddin  ,  Ôc  faifoit  quelque  diverlîon  à  (a 
noire  mélancolie,  ctoit  l'eritretien  dçs  Sa- 
yans>  des  Voyaj;eurs  fameux  ,  des  perfon- 
nesà  qui  il  étoit  arrivé  des  aventures  mer- 
vcilleuies".  en  un  mot,  le  bon  Sultan  ai- 
moit les  Hiftoires.il  eut  bientôt  épuifé  la 
mémoire  Se  l'imagination  des  Savans  de 
fou  Royaume  ,  &  fcs  deux  Viiîrs  ccoiene» 
fort  embarrafîes. 

Un  envieux  d'Abubeker,  c'étoit  un  Mé- 
decin ,  crut  avoir  trouvé  l'occafîon  fivorr^ 
ble  de  perdre  le  fiUd'un  homme  qui  avoir 
ofé  paroître  en  favoir  plus  que  la  Faculté  • 
il  l'accu  fa  de  s'être  vanté  de  pouvoir  feul 
entretenir  le  Koi  jufqu'au  retour  de  fou 
père. Les  deux  vi(irs  irrité  de  lapréfomption 
des  Ben  Eridoun  ,  c'étoit  le  nom  du  jeune 

homme,  t'tnvoyerê.u  chercher,  le  traitèrent- 
fort  durement,  &c  le  prévinrent  que,  s'il 
échouoit  dans  le  pro'et  dont  il  s'ctoit  vanté  , 
il   payeroit  de  fa  tête  une  hardielTe -auiïî 
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coupable.  Ben-Eridoun,  fans  eue  dcconané 
àe  leurs  menace,  le  liane    fur   lua  iiu- 
mcnfe  kdinc  &   lur  Thcuitule   rncnioirc 
que  la  nature  lui  avoir  donnée  ,    accepta 
U  propofuion  ,  au  orand  ctonnemtnt  du 
perfide  Médecin  ;  il  parut  inodefteineiît  de- 
vant le   Roi  .    prcfentc    par    Aiutainlid  , 
ôc  s'cngacrea  à  entittcnir  tous  les  jours  Sa 
Majefié  j^pendant  le  peu  de  temps  qu'elle 
donnoit  à   ce  delalTcment  ,  c'eft-àdire, 
pendant  l'efpace   d'an    quart-ci  heure  jul - 
qu'au  retour   d'Abubeker. 

Le  Suitan  parut  étonné  de  Ton  alTu- 
•rance  ;  mais  il  vit  avec  plaifir  le  ^hls 
d'un  fidèle  fujec  ,  qui  s'étoit  peut-être 
cxpofé  à  la  mort  pour  le  fetv.ce  de 
fon  Roi.  Il  le  fit  placer  fur  un  fopha  a 
côté  de  Muiamhid  ,  &  le  fils  d'Abubeker 
«fommeiica    en  ces   termes. 

HISTOIRE 

De  Cheref  Eldin  ,  fils  du  Roi  dOrmus  , 
&  de  Gul'Hindy  ,  PnnccJ/c  de  Tuiu- 
phan. 

H  Y  avoit  anciennement  dans  U  grande 
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Tartarie  dtux  efpéces  de  Génies  bien  dif- 
férentes :  les  uns  reconnoifToient  le  orand 
Géoncha  ,  &  les  autres  le  malin  Zél«ulou; 
ces  deux  Chefî.  de  Génies  ctoient  depuis  en- 
viron mille  ans ,  dans  une  guerre  conti- 
nuelle ,  Se  ie  faifoicnt  une  étude  de  tra- 
verfer  les  projets  l'un  de  l'autre  ,  &  comme 
les  méchans  font  plus  adifs  que  les  bons, 
on  juge  que  Géoncha  avoit  bien  des  maux 
Al  reparer  fur  la  terre. 

^Géoncha  avoit  pris  fous  fa  protection 
Mocbzadin  ,  Roi  de  Tuluphan  ,  &  la  belle 
Riza  fon  ^poufe  ;  non  content  de  les  ga- 
rantir des  périls  où  la  malice  de  Zelouîoa 
les  avoir  expofés  ,  il  avoir  fait  ceffcr  la 
ftenlité  qui  affligeoit  la  PrincelTe  ,  &  Rjza 
qm  depuis  fep^  ans  de  mariage  n'avoir 
pas  connu  la  douceur  d'être  mère  ,  accou- 
cha au  bcuc  de  neuf  mois  d'une  fille  cfuné 
beauté  parfaite  ,  qu'elle  nomma  Gui- 
liindy. 

A  peine  la-petite  Princefle  eut-elle  ou- 
vert les  yeux  à  la  lumière  que  le  Génie  fe 
tendit  vifible  pour  annoncer  à  fes  parens  le 
fort  qui  lui  ctoit  réfervé.  U  avoit  aflîfté  la 
veille  à  la  nailfance  d'un  fils  du  Roi  d'Or- 
mus  qu'il  avoit  nommé  Cheref-Eldin  :  la 
refTemblance  &  la  fympathie  lui  avoicnr 

^vril  1787.  xe  ^ol.  ^ 
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paru  fi  grandes  entre  ces  deux  enfans ,  qiiïl 
avoiticfolude  lesunir:niaisil  prévoyoic  que 
leur  bonheur  feroit  rraverlé  par  une  amer- 
tume cruelle  ,  s'ils  Ce  connoilloicnt   avant 
qu'ils  eufTent  atteint  Tâgc  de  dix-fcpr  ans; 
il  les  avertit  donc  de  (ouftraire  leur  fille  , 
des  1  âge  de  dix  ans  ,  à  la  vue  de  tous  les 
hommes ,  s'ils  n'ainioient  mieux  la  remet- 
ue  entre    Tes  mains.  Moclizadin  <5<:   Riza 
ne    purent   Ce  réfoudre  à  Ce  priver    d'un 
pofant  défirc  depuis  fi  long-temps  :  ils  af- 
furerent  le  Gcnie  qu'ils   auroient  le  plus 
grand  foin  de  leur  fille,  &  l'enfermeroient 
de  manière  qu'elle  n'auroirrien  à  craindre 
du  Prince  Cheref-Eldin.  Gconcha  la  prit 
dans  fes  bras  ,  la  doua  de  toutes   les   qua- 
lités de  Ton  fexe  ,  &  difparut  comme  un 
éclair  ,  au    milieu  des  embralleii'iens   du 
Roi  Se  de  la  Reine. 
-,JL,e  mâllaifant  Zeloulou  ne  s'endormoit 
pas  î  il  trouva  digne  de   fa  malice  de  per- 
Iccurer  çe-s  deux   aimables  enfans  :  il    Ce 
rendit  de    nuit   dans   les  Palais    d  Ormus 
êc  de  Tuluphan  ,  changea  les  habillemens 
(^çl^ur  fexe  &  porta  le  Prince  dans  le  ber- 
ceau 4-C  la   Princede  »  &  Gui  Hindy  dans 
celui  de  Cheref-tldin.  Cn  peut  juger  quel 
fut  le  lendemain  Icconnement  des  Nour- 
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rices  ,  en  trouvant  chacune  fon  Nourrif- 
fon  ainfî  méiamorpholé.  Dans  leur  fur- 
priie,  elles  ne  pouvoient  le  laffer  de  les 
conGdérer  ,  lorfque  Zeioulou  le  prcfen- 
tant  à  1  une  &  à  lautre  fous  la  figure  d'un 
Nain  aff^reux  ,  les  menaça  de  leur  tordre 
le  col  ,  fi  elles  parloient  jamais  du  chan- 
gement qui  vcnoic  de  s'opérer ,  &  leur  af- 
fura  que  ,  fi  avant  l'âge  de  dix-fept  ans 
le  myftere  étoit  découvert ,  ces  enfans  tom-. 
beroient  pour  jamais  en  fa  puilîance. 

il  y  alloit  de  la  vie  à  rompre  le  filenc«  ; 
âufll  les  nourrices  le  garderent-elies  reli- 
gieufement.  Cheref-Eldin  fut  donc  élevé 
à  la  Cour  du  Roi  Mochzadin  ,  fous  le 
nom  de  Gul-Hindy  ,  &:  cette  Princeiïe  fous 
les  habits  du  Prince  d'Ormus ,  acquit  en 
peu  de  temps  une  njerveilienfe  adrelTe 
dans  toub  les   exercices  du  corps. 

Le  jeune  Prince  étoit  élevé  dans  des 
occupations  bien  différentes  :  enfermé  de- 
puis l'âge  de  dix  ans  dans  le  Palais  de 
ian  père .  il  s*an)ulûit  à  broder  ,  &  ne 
uittoit  fon  ouvrage  que  pour  aller  chafTer 
^^ns  le  Parc  ,  accompagné  de  Tes  femmes 
&  de  quelques  Eunuques,  Sa  Nourrice  le 
voyant  approcher  de  fa  feixieme  année  , 
rexhortolt  à  bien  garder  Pn  fecret  dont 
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le  lepos  de  fa  vie  dépendoit   Qu'ai -je  fait 
au  Ciel,  lui  difoic-il  quelquefois, en  mouil- 
lant de  fes  larmes  les  ciiïus  qu  il   brodoit  ? 
Pourquoi  cette  éducation  molle  8c    indi- 
gne de  mon  fexeî  &  quel  injufte  motif 
peut  porter  le  Roi  mon  Père  à  me  tenir 
dans  cette  honteufe  captivité  ?  On  lui  rc- 
pondoic  que   fes   parens  ctoient  les  pre- 
miers trompes  fur    Ton  fexe ,   qu'un  Jour 
peut-être  il  fcroit  éclairé   fur   fon  fort  , 
mais  qu'il  s'expoferoit  à  tous   les  malheurs 
s'il  fe  failoit  connoîcre  avant  dix-fcpt  ans. 
Enfin  ,  las  de  la  vie  qu  on  lui  faifoit  me- 
ner,dcfcfpcré  des  difcours  de  fes  parens  qui 
parloient  de  le  marier  au  fils  du  Roi  d'Or- 
mus,  le  Prince  réfolut  de  s'éloigner  dun 
lieu  qui  lui  étoit   devenu  odieux  ;   pour 
exécuter  ce  projet  ,  il  prit  le  temps  de  la 
chaire  ,  s'écarta  de  fa    fuite  ,  piqua  vers 
une  porte  du  Parc  qui  donnoit  dans  la  cam- 
pac^ne  :  fur  le  refus  de  l'Eunuque  qui  U 
Lrdoit ,  il  lui  fit  voler  la  tête   d'un  coup 
de  fabre   dont  il  s'étoir  muni  ,  &  le  lau- 
vant  à  toute  bride  ,  marcha   fans  le   re- 
pofer  ,  &  ne  s'arrêta  que   lorfque  (on  che- 
val tomba  mort  de  lalTicude.  Il  avoir   eu 
la  précaution  de  prendre  de  l'or  Se  des  pier- 
reries.  Il  trouva  bientôt  un  autre  cheval , 
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^'  s'éloignant  tou'ours  fans  prefque  s'ar- 
râer  ,  arriva  enfin  à  un  porr  de  Mer  , 
on  il  trouva  un  VailTeau  prêt  à  faire  voile 
pour  Surate.  Nous  le  laifTcrons  s'embar- 
qucT  ,  pour  revenir  au  Palais  de  Tulu- 
phan. 

Ltfs  Dames  &  les  Eunuques  de  la  fau/Tc 
PrinccrTe,   l'avoient   cherchée   long-temrs 
dans  le  Parc  :  enfin  une  porte   ouverte  , 
6c  le  corps  de  TEunuque  -,  ne  leur  permirer-: 
pas  de  douter  qu'il   ne  fut  arrivé  quelque 
accident  à  leur   maitrelTe.  A    cette   trifte 
nouvelle,  le  F,oi   Ôc  la  Reine  penferent 
tnourir  de  douleur  :  que  n'avons-noas  cru 
le  fage  Gconcha  ,  s'écrioientils  avec  amer- 
tume !   nous   ferions  tranquilles  fur  le  fort 
de  notre  enfant.  O   ma  fille!   nous  es -tu 
donc  ravie  pour  toujours  ?  Bienfaifant  Gé- 
nie!  nous   implorons   ta  protejftion  puif- 
fante  Ceux  qu'on  avoit  envoyés  à  la  pour- 
fuite  de  la  prétendue  Gul-Hindy  ,  revinrent 
fans  avoir  eu  le  fes  nouvelles  ;  les  plaintes  , 
les   lamentations    recommencèrent ,  ^    le 
Roi  &  la  Reine  crurent  l'avoir  perdue  une 
féconde  fois* 

Cependant  le  Prince  toujours  vêtu  en 
fiile  ,  étoit  heureufcment  arrivé  à  Surate: 
après  queli^ues  ,oars  de  repos  ,  il  fe  te- 
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mit  en  toute  &  prit  le  chemin  de  la  Perfe. 
Un  jour,  il  arriva  vers  le  midi  dans  une 
prairie  charmante,  émailîée  de  milie  fleurs 
qui  charmoient  la  vue  Se  parfumoient  l'air 
des  plus  fuaves  odeurs,  ^u  bas  de  cette 
prairie ,  d'une  roche  creufée  en  forme 
de  grotte  ,  une  fource  pure  &  limpide 
lomboit  dans  un  grand  bafîin  de  marbre 
ruftique  :  le  murmure  des  eaux  ,  la  mol- 
lefTe  delà  peloufe,  l'ombre  &  la  fraîcheur  j 
tout  invitoit  au  fommeil  ,  <3c  le  Prince 
fatigué  d'une  longue  marche  ,  crut  pou- 
voir prendre  quelques  momens  de  repos 
dans  cette  riante  folitude;  il  attacha  fou 
cheval  au  premier  arbriHeau  &  fe  coucha 
fur  le  gazon  :  mais  à  peine  commençoit- 
il  à  gourer  les  douceurs  du  fommeil ,  qu'un 
Géant  hideux  ,  qui  n'avait  qu'un  œil  ,  ar- 
riva dans  ce  lieu  aux  environs  duquel  i( 
demeuroic  :  trompé  par  les  habits  du  jeune 
Prince  ,  il  fut  frappe  de  fa  beauté  .  en  de- 
vint amoureux  Se  fe  mit  en  devoir  de  l'en* 
lever  :  déjî  il  l'avoit  défarmé  ,  lorfqu'une 
flèche  qui  fembîoît  partir  d^une  main  in- 
vifible  ,  lui  creva  i'oeil  ,  &:  lui  ôta  les 
n:oyens  d'affoupir   fa  brutate  envie 

Aux  cris  affreux  du  Géant  ,   le   Prince 
fe    réveille,  ôc  cherchant    des  yeux  fou 
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ibcrateur  ,  il  apperçoit  un  jeune  homme 
qui  lui  reilembloic  Ci  parfaitement  qu'il 
douta  s'il  ne  doumoic  pas  encore  :  ih  s'ad- 
mirèrent tous  les  deux  quelque  temps 
fans  fe  parler  ;  mais  enfin  la  fauffe  Prin- 
ceffe  rompit  le  (îlence  pour  demander  à 
connoure  fon  libérateur  :  IMnconnu  héfi-a 
un  moment  ;  mais  pouffe  par  un  mou 
vement  irréfiftible  »  il  apprit  à  ^e!ui  qu'il 
prenoit  pour  une  femme  ,  cju'il  ctoit  fe 
Prince  d'Ornr.uç  :  un  mariage  qui  avoît 
toute  (on  avcrhon ,  Tavoit  force  de  fuir 
de  la  Cour  du  Roi  fon  père  ,  iorfqu'll 
l'avoir  vu  arriver  fur  les  bords  de  la  fo:U 
taine  :  il  avoir  rcfpeclé  fon  fommeil  ,  juf- 
qu'au  moment  oïl  Tinfolencc  du  Géant  (*a- 
voitfait  trembler  pour  elle.  «  Mais,  Ma' 
»  dame  ,  continua-t-il ,  quoique  la  défenfe 
»  des  Datries  foitun  des  principaux  devoirs 
»  d'un  Prince  ,  permetrezmoi  de  vous  dire 
»  qu'un  motif  plus  fcrt&  plus  doux  m'ani- 
«  moit  ei>  votre  faveur.  Pardonnez  cet  aveu 
»  téméraire  :  hélas  !  ;e  le  fens  ,  tout  mon 
M  bonheur  feroit  d'être  aimé  de  vous  :  maïs 
»»  une  barrière  invincible  s'oppofe  à  ma 
a  félicite.  Du  moins,  ne  me  refufez  pas 
"  votre  amitié;  elle  feule  peut  me  confoicr 
»  de  Tobûacle  cruel  qui  nous  fépare  ». 

B  iy 
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La  faufie  Princeiïe  rougit  en  apprenant 
que    rinconnu  écoit  le  Prince    dOrmus: 
elle  lui  fit  à   Ton    tour   fa  confidence  .  à 
la   réferve   de  ion   fexe    qu'elle    ne  pou- 
voir faire  conHoître  fans  s'expofer  aux  mal- 
heurs dont  fa  Nourrice  i'avoitfî  fort  entre- 
tenue. Eh  !  quoi  !  s'écria  le   Prince  d  Or- 
mus ,  «  vous  êtes  cetce  aimable  GuUHindy 
n  dons  la  renommée  a  public    la   beauté 
j»  par-tout  l'Orient?  Ceft  pourvoiis,  Ma- 
»  dame,  que  je   quitte  la  Cour   du    Roi 
»  mon  père  j  c'eft  vous  que  je  fuyois,  & 
j»  c'eft    vous  que  je    retrouve  !  Fut-il   ja- 
V  mais  fituation  plus  cruelle  î  Amour,pour- 
**  quoi  allumer  dans  mon  coeur  une  flamme 
H  il  vive  ,  puifquil  ni'eft  impofïïble  de  l'c- 
m  teindre?  "  Il  lui  apprit  alors  que  fon  père 
vcnoit  d'envoyer  des  Ambaiïadeurs  au  Roi 
de    Tuluphan ,   pour    lui  demander  Gnl- 
Hindy  ,  qu'il  raJoroit,  qu*il  donneroit  fon 
fang    pour   elle,   mais   qu'il  ne  pourroit 
Jamais  l'cpouler. 

Ce  difcours  jerta  la  faulTe  Gul-Hindy 
dans  le  plus  grand  étonnement  :  elle  ré- 
pondit que  ce  mariage  étoit  auffi  à  crain- 
dre pour  elle  même  ,  &  que  ce  qu'elle 
venoit  d'entendre  l'éloignoit  pour  tou- 
jours de  la  Cpwt  de  Tuluphan,  i-e  Prince 
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d'Ormus  lui  propofe  alors  de  fuir  enfem" 
ble,  &c  de  le  cacher  à  toute  la  terre  ioui 
des  noms  empruntés  ,  ôc  tou^  deux  fe  di- 
fenr  les  choies  les  plus  touchantes  fur 
i'amaur  cjui  venoit  de  les  embiâfer  tous 
deux  au  même  mftant  i?c  fur  les  obflacles 
qui  s'oppofoient  à  leur   union 

Ils  fe  rarnirent  en  route  ,  &c  marchèrent- 
pendanr  quelques  jours  fans  trouver  d'à-*- 
venrures  :  mais  tout  à  coup  un  oraee  af-- 
fitnx  oui  furvint,  efîàroucha  leurs  chevauxf- 
qui  h:s  emportèrent  chacun  d'u  côte  dif-- 
fcrenr.  Heur  ux  fi  cette  féparation  euf  dura' 
long-temps  !  e'ie  leur  auroir  épargne  bieh? 
<ies  larmes  mais  ils  dévoient  fe  rerroûveîj^ 
&  le  reconnoîtrc  pour  fe  perdre  plus  cruei't 
lement 

^  Un  matin  quie  plongée  d'ans  utie  triftV 
rêverie,  la  fau(Te  PrincelTe  de  Tulupham 
crroit  dans  une  forêt  au  gtAjdeKfo!!  ehe-- 
val ,  elle  entendit  queloue  Bniir  dans  um 
'endroit  écané  .  &' voyant  rc mu rr  le  feuiV^ 
Ufe  ,  elie  s'imagina  que  c  étoir  quelque 
tête  fâiive  dans  forf  f.rt ,  &  rira  à:  roùc: 
hazard  une  de  f.s  flèches  :  quel'  fijt:  font 
étonncmenr.  d'entendre  un  cri^  doulouw- 
«eus  &  une  voix  qui  ne  lui-  étoir  pas;  it»- 
COiiue-I   Elle;  courur-à'i'endioittd'oû"!  pari. 
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toienc  les  plaintes ,  ôc  reconnue  celui  qui. 
ravoitdélivrce  du  Gcanr. 

De  quel  icferpoir  le  Prince  fut  faifien 
▼oyant  fon.Litératcur  tout  en  fang/  Soiv 
premiermoavcment  fut  de  Te  percer  d'une 
We  Tes  flèches  .  lorfqu'il  entendit  fcupircr 
/on  ami  •  aufîitor  ne  fon^^eant  plus  qa^>. 
conferver  des  'oitrs  qui  lui  étoient  lî  chers  ,. 
jj  courut  rembrafTereir  fondant  en-  larmes^ r 
&  voulant  ctancK^r  le  'ang:  qui  couloit  dfe" 
là  plaie,  iJ  refla  immobile  en  voy.nnr qu'il 
venoit  de  Blefler. . .  une  (ille;  .^  cette  dé- 
couverte il  penia  expirer  de  douleur  mais 
les  momcns  étoienr  chers,  le  ûng  couloir 
à  gros  bouillons,  il  fs-l  f'it  l'arrêter '•  il  y 
réufïït  en  partie  avec  la  raou (féline  de  (ot^ 
turban  :  enfuire  il  chercha  vainement  Tame 
de  la  Princelîe  fifr  des  lèvres,  dé-à  pâles  ëc 
glacces:  un  ruii^eau  couloir  à  qrelq'.us  pa?,, 
il  y  courjit ,  &:  rapportoit  de  I  eau  dans  le 
turban  de  laFrincelTe  .  quand  il  la  vit  danî 
les  bras  d'un  homme  affreux. 

A  cette  vue.,  Cberef-Eldin  mitlefabreà 
la  main,  &:  ie  difpofoit  à  combattre  ce 
monOr^  qui  grandtllait  à  tue  d  eeil,  lorfque 
celit-ci  le  menaça  de  tordre  le  col  à  la 
rrincelfe»  s'il  lui  voyovt  faire  l^  moindre 
Baouveiueat:.  Cctl  à  ceux  c^uî.  ont  ainiéà 
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in2;erde  \a  'oiileur  oî\  ces  menaces  ferterent 
Cheref  EUm,  Le  peiftie  Zeloulou  Te  notn- 
ma ,  lui  appiic  tout  ce  qiiM  igporoit  fur 
rechange  des  deux  itourtHronS ,.  fur  lèç 
milheurs  où  l'expofou  leur  connoiifaiicc 
îiUKuelie  avpnt  le  terme  de  dix- epr  ans  » 
&  finit  par  lire ,  que  Gui  Hnidy  feroic  per- 
due pour  Cheref  EKiin  ,  tint  q  :e  Inr  Zé* 
lonlo'.i  feroic  ce  qa'il  ccoit  y  ôc  Jil parue 
avec  la  Princelîe. 

Le  Prince,  réfoiu  de  ne  pas  furvivre  a  T* 
perte,  tourna  brulquement  la  pomce  de 
fon  fa^re  vers  fon  fcia  .  &  allott  s'en  per- 
cer le  coeur  ,  lorfqu'il  fe  le  fenrit  <>rracher 
par  une  main  iiivilib'e  ;  c'étoit  le  hor.  Gcoit- 
ciia  qui  ve'.lloit  fans  ceffe  fur  Zeiouloir, 
afiji  de  traverfer  Tes  proicts  funefïe?  rH  fer 
prcfenra  à  Cheref  ttdin  fous  les  tra  t?d.\îW 
Vieillard  maitCueur^  Texhorf^à  la  £c(f* 
gaarion ,  &  fui  lailfa  encrevoic  qiffl  étott 
encore  des  moy^ens  d^  recouvrer ( ^uf-Hiîvcfyf^ 
&  de  remplir  le  ieSfein  ou'il  avoir  eup  d® 
ks  unir  cous  deux'  Vous  Ccnx.£z-^oxrs'  le; 
courage  à'jîfsomer  îa mort  pour  voTrsPfcirttv 
ceffe,  aiodca  le  Gcnie  J  —  A^k^  ceQ  in'o^ 
feuler  q-Jed'en  dourer.  JefacrifTerois  nv^i?* 
fies  pouB  1»  goiîcflwiï  dîe-   L*ajnîa£»fe  G^ 


5^         fl  I  B  L  I  O  T  H  E  Q  U  E 


->lindy.  —  J'admire  votre  intrépidité  ;  don- 
niez-moi  la  main  ;  voas  allez  être  fatisfair. 

Gheref  ^Idin  tendit  la  main  au  Génie  ;. 
il  frappa  du  pied ,  la  terre  s'ouvrit  :  ils  s'en- 
foncèrent l'un  &  l'antre  dans  Ces  plus  pro- 
fonds abîmes,  &  fe  trouvèrent  dans  une 
-caverne  ,  dont  riifue  donnoit  dans  une 
■allée  de  palmiers  qui  conduKoit  à  un  Palais 
^lagnifique  ,  demeure  du  Génie. 

»>  Il  faut  avant  tout ,  dit  Géoncha  ,  que 
•?»  je  reprenne  ma  fupériorité  naturelle  fur 
»  le  malin  Zelouîou  ,  &  je  ne  puis  y  parve- 
•  nir  qu'en  lui  enlevant  adroitemenr  l'an- 
»»  neau  de  Salornon  :  pour  y  réuiTir ,  j'at 
M  be(oin  du  fecours  d'un  Prince  intrépide 
»  comme  vous,  &  voici  comme  il  faut  s'y 
»  prendre  *  'eau  que  vous  voyez  dms  cette 
»»  fiole  eft  puifée  à  la  Fontaine  d'oubli , 
»  Se  (x  propriété  eft  d'ôter  &  de  rendre 
*»  la  mémoire,  fuivani  la  dofe  :  la  difficulté 
JB  eH  de  la  préfenter  à  Zelouîou  ;  aucun 
»  Génie  de  ma  dépendance  n'a  voulu  ac- 
ir  ceprer  cette  commiflion  ,  que  le  pouvoir 
»>  de  l'anneau  de  Salomon  rend  très-pé- 
»  rilleufe.  Vous  vous  perdez  vous  &  voire 
P  Prince'^e  ,  fi  Zelouîou  s'apperçoit  que 
jvous  voulez  le  tromper  ;  mais  fi  vous  ^enez 
w  à  bojjc  de  lui  faire  boire  de  Teau  d'oa*» 
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nhVi ,  dans  le  moment  même  vous  reverrer 
»•  Gul-Hindy  n. 

Cheref  Eldin  accepta,  fans  hédtsr.bpro" 
poficion  de  Géoncha,  &  le  Génie  le  fit  enrrec' 
dans  une  falle  oïl  il  trouva  un  bain  prc^ 
paré  pour  lui.  Aw  bout  d'un  quart  d'heure, 
le  Prince  s'apperçut  d'un  changement  dans- 
fa  perfonne  qui  l'efïraya  :  il  fort  précipi*- 
tamment  de  l'eau  fe  couvre  à  la  hâte  d'an 
linge  tics  6n  ,  court  au  Génie  ,  &  lui  de- 
mande ce  que  veut  dire  cette  nouvelle  mé- 
tamorphofe  ,  Géoncha  ne  put  s'empêcher  de 
rire  de  fa  frayeur  :  il  raffura  le  Prince  de- 
venu tout  à  coup  une  fort  belle  fille  ,  l'inf" 
truifir  de  ce  qu'il  avoir  à  faire  ,  lui  donna 
l'eau  d'oubli,  &  le  tranfpdrta  avec  !  a  ra- 
pidité de  l'éclair  auprès  de  la  retraite  ordi*- 
naire  du  Génie  malfaifant. 

te  Le<îleur  eft  fans  d  mre  inquiet  fur  lé 
fort  de  la  belle  Gul-Hindy  que  nous  avonf 
lâifîée  au  pouvoir  de  Zcloulou  :  heu/reu fer- 
ment ce  pouvoir  toir  borné  à  l'égard  de  \^ 
PrincefTe,  «?;:  le  Génie,  après  avoir  guéri 
fa  plaie  d'un  (oufFîe  l'avoit  renfermée  da.}yç 
une  tour  obfcure  :  bientôt  apros  il  ctoit 
forti  pour  trouver  nouveIl^  matière  à  'ef 
malins  plaifir'  :  il  apperçoit  une  ieune  ù\\^ 
couchée  f\ir  rbcibc,  ôc  ^ui  païqiiTojtt^ 
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dormie;  tl  s'approche  :  jamaiç  rien  de  G 
beau  ne  s'éroic  offert  à  (a  vue  '•  le  voilà 
éperdu  (i'amoor  (?<:  de  dcfrr  •  il  eniève  cec 
obietadoraicletrnnl  porte  dans  Ion  Palais", 
^  arreni  (ou  réveil  pour  lai  Faire  l'aveu  de 
fa  pafFon. 

C'étoic  Cheref  ElJiu  :  inflruit  parfaite- 
ment de  (on  rôle  ,  il  joua  la  furprife  ,  l'af* 
fli(flion,  îe  délerpo'.r  ,  v^rfa  des  larmes,  Ce 
■mit  en  fureur  ,  s'arrendrit ,  &  par  de  fêlu- 
res   rélirtanceî  enfl.imni:»  tellement  Zeiou- 
iou ,  que  fe  faisant  connoître  ,  il  offrit  à  U 
jeune  personne  de  parta^(!r  avec  cHe  ion 
pouvoir,  Il  e  le  voulo't  repondre  à  fa  cen- 
clrelfe  La  fauile  l^rincelfe  parut  frappée  de 
fa  grandeur,  flattée  de  la  propolîtioii     ôi 
demanda  quelques  "ours  pour  le  rc foudre; 
Zeloulou  aveuglé  par  ù  paiîion  .  le  pr^Tmit 
bien  de  triompher  de  ce i^e  indccilion  ,   Se 
pour  achever  d'éblouir   la  con  uète,  a,>- 
pella  autour  d'elle  tous  leb   plailirs.    Pour 
corrimencer  ,il  fit  fervir  une  collation  ma- 
gnifique ,  &  lui  préfenta  d'un  vht  exquis; 
elle  s'excufa  d'en  goûter,  Se  dit  au  Gcnie  , 
qu'elle  ne  buvoit  que  de  l'eau  qu'elle  por- 
toit  toujours,  ôc   dont  le  goût  fur ra  oit 
celai   des  vins  les  plus  vantés  :  Zeloaloit 
parut  en  douter  :  on  lui  proj^ofa  d'^eu  faite 
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^expérience,  5c  l'eau  fatiFe  verfce  à  liofe 
11' iQ fa iKe  dans  une  coupe  d'or ,  lui  ôra  le 
peu  derailon  que  l'Amcur  lu'  avo'tliiîTé. 

L'eau  d'oubli  n'avoir  pas  la  vertu  de  cal- 
fiKf  les  défirs  ,  &  Zelou^ou  devenoir  entre- 
prenant,  lorfque  Cheref-î-ldin  le  repcuf^ 
faut  mollemfirr,  lui  décKT'-a  que  le  feut 
moyen  de  lui  plaire  étoit  de  lui  faire  prc- 
tem  de  la  bague qu*ïl  avoir  au  doigr. 

C'cro't  l'annea  J  ds  Salornon  :  nuîîe  Pui(- 
Tance  Inimifiic  n'eur  pu  le  lui  arracher; 
mais  il  n*en  connoilfutt  plus  l'importance^ 
Trop  heureux  de  pouvoir  obtenir  à  ce  prix 
le  '.  œur  de  fa  Mâurcffe,  it  ôra  l'anneau  de 
fon  doigt  pour  le  lut  donner  '  aufllror  un 
i-econd  verre  de  la  même  eau  ,  préfenté  par 
»ne  G  btMe  n-ain  ,  lui  rendit  la  mémoire  :  \l 
vit  difp-iroure  la  Dame  qui  l'avo  t  fi  cruel- 
lement trompé,  ôc  s'apperçut  qu'il  n'etoic 
|)Ius  le  maure  de  'anneau  de  Saîomon 

Furieux  déferpéré ,  maudiffant  fon  fot 
amour  ôc  fi  fotre  cié  {u'iré  .  il  faifoir  rcren- 
tir  fon  Palais  de  blafphèjnes  ^  d'im.pré-- 
cations,  quand  Gco'Kha  vint  à  paroître  : 
Join  de  s'humilier  de-rant  le  fceau  de  Salo  • 
mon,  il  ofa  défier  au  combat  le  Roi  des 
Génies;  jnais  le  combat  ne  fut  pas  de  lon- 
gue diHcc^Géoncijâ  fe  fcrvant  alors  de  fi 
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fupériorité  ôi  du  pouvoir  immen(e  de  Tan^ 
neau  ,  anéantit  Ton  indigne  Rival ,  tranf- 
po'ta  dans  Ton  Paiiiî  le  Prince  d'Ormus,  & 
pendant  qu'un  autre  bain  lui  rendoit  fa  pre- 
mière forme  ,  il  tira  la  belle  Gul-Hindy  de 
fa  prifon  .  puis  les  embraffant  tous  deux  , 
i^  les  porta  en  un  infunt  dans  le  1  alais  de 
Tuluphan 

Mochzadin  i^  Riza  pîeuroicnt  encore  la^ 
perte  de  leur  chère  fi  te  ,  &  dcfefpéroienc 
oe  jamais  la  revoir  :  quelle  fut  leur  oie  3c 
feur  furprife  à  la  vue  e  Géoncha  '  1-e  Gé- 
nie leur  apprit  alors  rechange  des  deux  en- 
^ns  par  la  malice  de  Zeloulou  .  leur  erreur  , 
le  péril  oi\  s'étoit  trouve  e  leur  fille  >  cornnie- 
f\  le  leur  avoit  prédit ,  PanéantifTcmeni  da 
îTialin  Génie,  &  leur  ordonna  d  unir  fut. 
le  champ  Cheref-Fldin   &:  Gul-Hindy. 

Le  Roi  9i  la  Reine  de  Tuluphan  einbraf  • 
ferent  les  deux  enfans  qui  leur  avoient 
coure  tant  de  larmes,  (î>^  ne  voulurent  pas 
différer  d'un  moment  leiir  bonheur  ;  ces 
deux  tendres  Amans  oubUant  bientôt  dans 
les  douceurs  de  l'union  la  mieux  afToriic , 
Tes  difgraces  dont  le  fort  avoir  ttaverlé  leurs 
amours ,  jouirent  d'une  félicité  ina'térablc  f 
&'  le  bon  Géoncha  ,  délivré  da  puilTajif  -^ 
»ulin  Zcloiii<3Ltt>  n'euî  glus  à  gumi  ou.» 


DES     ROMANS.  41 

réparer  que  les  mcchancetcs  fourdes  Se  les 
intrigues  de  quelques  Génies  fubalternes 
qui  s'agitèrent  dans  une  fphère  obfcure ,  & 
ne  fe  firent  un  nom  que  par  une  extrême 
impudence. 

HISTOIRE 

JOe  Sinadah  ,  fils  du  Médecin  Sa^an. 

Mon  père  en  mourant  me  fit  appeller 
te  me  fit  jurer  fur  l'Alcoran  de  conferver 
religieufement  les  crois  avis  qu'ii  ailoit  me 
donner.  Je  fondois  en  larmes,  je  jurai  à 
mon  père  d'exécuter  Tes  volontés  ,  &  voici 
ce  que  le  bon  Vieillard  me  dit  en  m'em- 
bralbnt  :  »»  Je  vous  laiiïe  allez  de  bien  .  Se 
»  peut  être  trop  .  pour  vivre  en  honncte- 
»  homme;  mais  fi  vous  veniez  à  le  perdre 
"  par  quelque  accident  que  ce  foir,  pre- 
«  inier«iircnt  ne  vous  attachez  jamais  à  un 
»  Prince  dont  vous  ne  connoiiïîez  à  fi^nd 
»  le  bon  caraftcre  :  lecondement ,  quelqi  c 
«  amour  que  vous  portiez  à  votre  fcm- 
»  me  ,  gardez-vous  de  lui  révéler  un  fe- 
>•  crct  dont  votre  vie  dépendroit  :  enfin  , 
*»  ne  nourritTez  point   chez,  vous  comme 
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>•  votre  fils  ,  un  enfant  à  qui  vous  n'aurez 
*»  pas  donné  ie  jour». 

Après  lui  avoir  rendu  les  derniers  de- 
voirs, )e  trouvai   fous  fon  chevet  la  copie 
du  teftament  dépofé  chez  le  Cady  :  il  me 
laifToit  la  libre  difpofition  de  tous  Tes  biens , 
à  la  réferve  d'un  petit  jardin  aux  portes  de 
Suez,  au  bout  duquel  croit  un  fallon  alfez 
propre,  qu'il  me  défendoit  de  vendre  pour 
quelque  raifcn  que  ce   pût  être.  Je  ne  fis 
guères  attention  à  cet  article  qui  me  parut 
peu  important,   au  milieu  des  biens  ini- 
menfcsdonç  :e  venois  d'héiiter  :  jecrus  que 
ma  fortune  croit  incpuifable  ,  &  je  me  pré- 
cipitai icte  bailTée   dans,  toutes   fortes   de 
folies  Si  de  débauches  qui  ,  en  moins  de 
deux  ans,  me  rendirent  le  p!us  miférablc  des 
hommes  -,  les  unis  qui  m'avoient  aidé  à  me 
ruiner,  me  tournèrent  le  dos,  fuivant  Tn- 
frip^e.  Honteux  de  naroître  pauvre  dans  la 
Ville  qui   avoir  éré  ténu^in  de  mon  opu- 
lence, j'allai  au  Port  de  Suez  ni'ernbarquer 
fur  le  premier  vailTeau  qui  nartiroit  :  j'en 
trouvai  ,  non  fan?  peine  ,  un  où  l'on  vou- 
lut bien  me  recevoir  par  grâce  avec  mon 
faucon,  &c  bientôt   j'arrivai  à   Adel  aves 
trois  féquinsTeul  refte  de  ma  fortune  paîTce. 
J  avois  drelîe  moi  même  à  la  chalie  le 
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faucon  qui  me  reftoit  :  il  ne  tuoit  point  les 
oifcaux,  il  fe  contentoit  de  les  aveugler  , 
&  les  rapportoit;  Ton  adre(re  ne  me  laif- 
iois  pas  manquer  de  gibier,  j'en  fournif- 
fois  mcme  tous  les  Jours  au  Pourvoyeur  du 
Roi ,  qui  me  le  payoitgraiïemenc,  &  qui 
fit  au  Roi  le  récit  de  ce  que  je  lui  racontois 
de  mon  oifeau. 

Ce  Prince  aimoit  la  chalTe  ;  il  m'envoya 
chercher  ,  &  me  dit  qu'il  vouloir  voir  vo- 
ler mon  Faucon;  j'obéis  ,  Se  le  Souverain 
en  fut  fi  content  ,  qu'il  me  propofa  de 
le  lui  vendre.  Je  lui  répondis  que  c'étyir 
ce  qui  me  reftoit  de  deux  cens  mille  fc- 
qnins ,  qui!  croit  m.i  feule  reiTourcc  ;  mais 
que  puifqu'il  avoir  le  bonheur  de  plaire 
au  Koi  ,  'e  me  renois  payé  par  l'honneur 
qui;  me  feroir  de  Pacceprer. 

Le  Roi  d'Ade'  me  nomma  fur  le  champ 
Ion  Grand- Veneur  ,  &'  nie  logea  dans  fou 
Palais  :  bientôt  après  je  devins  Ton  pre- 
mier Vifir  &  Ton  unique  confident  ,  Se 
i'époufai  une  de  Tes  foeurs  ,  qui  parut  Ce 
donner  h  moi  autant  par  inclination  q'ie 
par  obéiifance  Rien  ne  fembloitp'.us  man- 
quer à  mon  bonheur  ,  lorfqu'une  fau'^e- 
couche  mit  ma  femme  à  deux  doi^its  de  ta 
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mort,  &  la  rendit  pour  jamais  incapable 
de  devenir  mère. 

Bouzemghir  ,  c'étoit  Ton  nom  ,  en  fut  au 
dcferpoir ,  &c  me  propofa  d'adoucir  nos 
peines  en  adoptant  le  fils  d'un  de  nos 
Efdaves, nommé  Roumy ,  qui  paroifToit  an- 
noncer les  plus  heureufes  difpoilrions  ,^ 
qui  pendant  long-temps  répondit  parfai- 
tement aux  foins  que  nous  prcniorîs  dt 
fon  éducation. 

TJn  jour  les  trois  avis  de  mon  perc  me 
revinrent  dans  Tefprit  :  .e  n'en  fis  que 
rire  :  l'état  où  je  me  trouvois  ,  donnost  un 
licrucrnrî  tfop  formel  aux  deux  premiers  -, 
je  les  traitai  de  radotage.  Voilà  ,  me  dis- 
je,  à  moi-même  deux  des  confeils  de  mon 
père  que  'ai  négligés  ,  fans  qu'il  m'ar- 
rive  aucun  malheur  ;  voyons  s'il  en  fera 
de  même  du  troiftéme.  Les  plaintes  de 
Bouzemghir  contre  le  Roi  ,  qui  m'arra- 
choit  fcuvenr  de  fes  bras  pour  aller  à  La 
chaiTe  ,  me  fournirent  le  moyen  d'éprou- 
ver fi  ma  femme  feroit  capable  de  garder 
un   fecret 

J'allai  à  la  perche  ou  étoient  les  oifeaux 
du  Roi  :  ]e  pris  mon  faucon  ,  fans  êt££ 
apperçu  ,  &  j'allai  le  dépofer  en  heu  fiir., 
€n  recommandant  à  un  arai    fur  la  dif- 
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crcrion  duquel  je  pouvois  compter  .  de  ne 
reprcfentcr  qu'à  i'inipeclion  de  mon  an- 
neau ,  !e  dépôt  que    e   lui    confiois. 

De  retour  chez  moi  ,  je  choihs  un  oi- 
feâu  «joi  reiTembloit  beaucoup  au  premier, 
je  lui  tordis  le  col ,  &  le  portai  à  ma 
femme  ,  en  lui  difam:  que  )e  venois  de 
tuer  le  faucon  qui  avoit  fi  fouvent  caufc 
fes  murmures  ;  je  lui  recommandai  le  fe- 
cret ,  d<.  l'aiïurai  que  ma  vie  dépendoit  de 
fa  difcrétion. 

Bouzemghir    me    fit    mille   carrefTes  , 
mille  ptoteftations  d'amour  qui  me  raiui- 
rerent ,    &  j'allai   faire   ma  cour    au   KoK 
Le  Prince    favoit    déjà    que    Ton    faucon 
avoit    difparu  ,    &     m'en    témoigna     la 
plus  YÎve  douleur  :  il  croit  réfolu  de  faire 
des    recherclies  ,     &z    ie     Tafî'trtnis    dans 
fon   delîein.  Bientôt,  &  par  mon  avis  ,  il 
fit  crier  dans  Adel  ,   que    quiconque   lui 
donneroit  des  nouvelles  de  fon  faucon  mort 
ou   vif,   fi    c'étoit  un    homme  ,  auroit    la 
moitié    des  biens  du    coupable   ôc    feroic 
fait    un    des    plus  grands    Seigneurs    du 
Royaume  ,  &  que  ,  fi  c'étoit  une  femme  , 
elle  auroit  pour   époux  le  Vifir   Gjamy  , 
le    plus  bel  homme  d'Adel  ,  &:  qui  par- 
tageoit    avec   moi  la   faveur   du   Prince. 
Jamais  Bouzemghir  ne  m'avoit  tcmoi- 
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gné  plus  de  tendrcfle  ,  &  je  m'applaudif- 
lois  d'une  rufe  qui  n'avoic  fervi  tju'à  me 
convaincie  de  (en  attachement  ,  lorkjue 
ie  me  vis  .avant  le  coucher  du  foleil  ar- 
rêté de  la  part  du  Roi  &  jette  dans  un 
cachet  obfcur. 

Le  lendemain  ,  on  me  conduifit  devant 
le  Roi  dont  la  fureur  étoit  peinte  fur  le 
vifage  :  il  me  reprocha  mon  ingratitude. 
Je  proteftai  de  mon  innocence,  &r  je  de- 
mandai à  connoître  mon  accufateur  :  c'é- 
toit  ma  femme  :  un  coup  de  foudre  ne 
m'eût  pas  atterré  davantage  :  je  pris  la 
vie  en  haine  5c  demandai  la  mort  comme 
une  grâce  :  tu  vas  être  fatisfait ,  me  dit 
le  Roi ,  &  me  tournant  le  dos ,  il  me  lai  (Ta 
entre  les  mains  de  fes  gardes  pour  me  li- 
vrer au  bourreau. 

Je  n'avois  profité  de  mon  élévation  que 
pour  obliger  ,  &  j'étois  aimé  dans  Adel. 
Le  bourreau  fe  cacha  &  perfonne  ne  vou- 
lut remplir  fon  miniftere  :  enfin  ,  le  Mo- 
narque fe  vit  obligé  de  faire  publier  , 
que  l'autre  moitié  de  mes  biens  feroit  la 
récompenfe  de  celui  qui  voiidroit  accepter 
cet  emploi  :  perfonne  ne  paroiffoit  encore, 
lorfque  Koumy  ,  mon  fils  adoptif ,  alla 
trouver  Bouzemghir  :  ce  fils  tendre  fouf- 
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froit  de  me  voir  languir  dans  l'attente  de 
la  mort  -,  c'étoit  un  aûe  d'humanité  de 
terminer  le  cours  d'une  vie  qui  m'étoic 
odieule  ,  il  fe  reprochoit  dcjà  d  avoir  tardé 
à  me  donner  cette  dernière  marque  de  fa 
piété  filiale  ,  d'autant  plus  qu'il  n'éioit  pas 
naturel  de  lai^Ter  paiTer  mes  biens  dans  des 
mains   étrangères. 

Bouzemghir,la  perfide  Bouzemghir  j^oûta 
fes  railons  ,  &  Roumy  préfenté  par   elle 
au   Koi  ,  vint    dans  ma    priibn   avec    ce 
Prince   qui    vouloit   être   témoin  de    n:a 
mort    Cette  nouvelle  ingratitude  me   na- 
vra le  cœur  de  la  douleur  la  plus  amère  , 
&    Roumy  ,  après  m'avoir  lié  les  mains  , 
tenoit  déjà  le  fabre  levé  pour   m'abactrc 
la  tête  ,  lorfque   Je  m'écrirai  :  O  Sazan , 
Sazan  l  que  ne  vous  ai -je  cru  !   Ces  mots 
piqu.^rent  la  curioli  é  du  Roi  .  il  m'en  de- 
mania  l'explication.  Seigneur ,  lui.  répon- 
dis je  ,  ces  mots  me  reprochent   ma  dcfo- 
béilfance  envers  mon  père  qui  fe  nommoic 
Sazan  :  je  lui  expofai  alors  les  trois  avis  que 
mon  père   m'avoit  donnés  en  mourant  , 
comme  je  les  avois  méprifés^Sc  les  milheuts 
qui  avoient  fuivi  ma  défobéiiTance. 

Dans  l'inftant ,  mon    ami  ,  que  j'avois 
cpvoyé  avertir  avant  ma  détention,  ar- 
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riva  avec  le  faucon  du  Roi  fur  le  poing 
&  le  lui  fit  reconnoître  à  la  marque  que 
Je  Roi  lui-même  lui  avoic  faite  à  la  pac- 
te :  à  cette  vue  ,  le  Prince  fut  confus 
&  rcvcur  -,  inftruit  de  toutes  les  parricu- 
Jarités  de  mon  Hiftoire  ,  &  indigné  de 
la  noirceur  de  Bouzemghir  &  de  l'ingra- 
titude de  mon  fils  adoptif,il  ordonna  de 
les  lier  dos  à  dos  fur  le  champ  ,  &  un 
de  fes  gardes  fit  voler  leurs  têtes  de  def- 
fus  leurs  épaules. 

Adcl  me  devint  odieux  ,  &  malgré  les 
inftances  du  Roi  ,  qui  vouloit  me  re- 
tenir &  réparer  fes  torts  ,  je  m'embar- 
quai fur  un  vaifleau  que  je  fis  charger 
de  toutes  mes  richefTes  ,  &  je  pris  la  route 
d'Egypte  :  mais  une  horrible  tempête  fub- 
mergea  mon  navire  à  quelques  lieues  de 
Suez:  j'échappai  feul  ,  &  gagnai  le  livage; 
en  un  mot,  je  revins  auilî  pauvre  que  j*é- 
tois  parti. 

Dans  ma  détreiïe ,  je  me  fouvins  que 
fétois  encore  le  Maître  du  petit  jardin  (k  du 
fallon  qui  étoient  hors  des  portes  de  5uez  : 
perfonne  ne  s'en  écoit  emparérj'ouvnsic  lal- 
lon  au  moyen  d*un  fecrec  :  tout  étoit  délabré 
&  mal  en  ordre  :  quelle  relTource  pouvois  je 
y   trouver  !  J'avois  honte   de    demander 

faumône , 
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l'aumône  ,  &:  ne  favois  cependant  comment 
pourvoir  à  ma  fubfiftance. 

Confus  de  touies  mes  diflîpatîcns ,  je 
repaîTois  triftemenr  dans  mon  efprit  lesavis 
de  mon  père  avis  Û  mal  obfervés,  lorfque  je 
vins  a  ieiter  le?  yeux  fur  un  petit  coffre  ver- 
moulu qui  avoir  d'abord  échappé  à  mes  re- 
cherches  :  il  étoc  fermé  à  clef;  j'en  rompis  !a 
ïerrure  ,  croyant  y  trouver  quelqu  argent  • 
mai.-e  n'y  vis  qu'une  corde,  â<  un  bilîec 
écrit  de  la  mam  de  mon  père,  qui  conrcnoit 
CCS  niots  : 

SinadaH  vous  ne  m'avez  peut  erre  pas 
tenu  parole:  fi  vos  diffipations  Se  votr^ 
dctobcilfance  vous  réduifent  à  la  mifere 
^-  que  vous  ayez  allez  de  réfolution  pour 
fume  mon  dernier  confe.l ,  vous  trouverez 
dans  ce  coffre  la  fin  de  vos  maux. 

Om,  rej^is.je  avec  fureur,  oui.  mon 

P^7r^«/^f«:^J>vousobcirai:aufïïbiea 
"  a,  ,e  plus  d'autre  parti  à  prendre  ;  a»ors 
je  monte  fur  une  efcabell/,  j'attache  a 
corde  a  une  efpecc  de  tire- fond  qui  tencfr 
auplafonddufa!•on,iepafTele^oTn 

iT;,rd'r'"^b^V""''"^^^riac;ta: 

Je  ctoyois  trouver  une  mort  certaine . 
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îorfque  la  pefaiiteur  de  mon  corps  empor- 
ranc  le  tire-fond,  entjaîna    uue  efpèce  de 
trappe  d'un  bois  cics  léger,  &  dans  l'inf- 
tant  je  nne  couvris   d'une    pluie  de  pièces 
d*or.     Cetce    découverte    didipa     bientôt 
rétourdilTemenc  que     m'avoic    caafc    ma 
chiite  i  ^e  m~ntii  au  de  (Tus  du  (allon  par 
l'ouverture  de  la  trappe  :  quel'e  fut  ma  ioie 
&:  ma  Turprife  !  j'y  trouvai  des  richelTes  im- 
imen'es  en  or  6v:  en  pierreries.  Après  avoir 
^iftribué  aux  pauvres  Derviches  mille  pièces 
d'or  ,    cracherai  tous  les  héritages  de  mon 
père    ie  vécus  honorablement ,  &  pour  me 
rappeller  lans  celTe  les  m^ilheuri  dans  lef- 
quc'Is  je  fuis  combe  par  ma  défobéiilance, 
la  plus  chérie  de    mes   femmes  vient  me 
répéter  ces  paroles  à  chacun  de  mes  repas: 
Souviens  toi,  Sinadab,  que  Dieu  nous 
parle  par  !a   bouche  de  nos  parcns:  mal- 
heur à   celui  qui  les  méprifeî  le  veiît  de 
Tadverfitc  foufflera  de  bonne- heure  fur  fa 
tête,  &  fcs  entans  feront   des  ferpens  qui 
piqueront  le  fein  qui  les  a  réchauffés. 

Cette  leçon  m'attendrir  ,  ;e  donne  des 
larmes  à  la  mémoire  de  mon  père  ,  ôc  le 
grand  Prophète  a  béni  ma  piété  filiale,  en 
m'accordant  des  enfans  oui  répondent  à 
iDes  foins  avec  autant  deretpeét&  de  fou- 
miflion  eue  de  tcndrefle  &:  d'attachement. 
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HISTOIRE 

jyOut:(im'Ocha.ntcy  ,  Prince  di  la.  'Chine, 

Fanfur,    Empereur    àt   la  Chine, 
après  la  more  de  Katifé  Ton  époufe   qu'il 
avoit  tend; ement  aimée,    ineonfolable  de 
fa  perte,  ne  voulut  ianuis  confentir  à  fe 
remaritr.  Outziin  Ochantey   étoit  le   feul 
gage  de  l'union  la  plus  belle  :  Fanfur  tourna 
vers  lui  toutes  Tes  afFedions ,  &  ce  jeune 
Prince ,  dont  les  vertus  naiffantes  promet- 
toient  à  la   Chine  un   de  Ces  plus  grandj 
Monarques ,  étoit  feul  capable  de  charmer 
fes  douleurs. 

A  peine  avoit-il  atteint  fa  feizieme  an- 
née ,  qu'il  te  fentit  une  paffion  violente  de 
voyager,  il  en  demanda  la  permiflion  a.i 
Roi  :  mais  n'ayant  pu  l'obtenir  d'un  père 
donc  fa  vue  fjiioit  toute  la  confolation  , 
il  fe  munit  d'or  5i  de  pierreries ,  hc  ache- 
ter fecrettemsnr  un  petit  vaifleau  ,  &  s'y 
embarqua  avec  fix  amis  qu'il  avoit  fu  mec* 
ire  dans  fes  iniérèts. 

le  premier  étoit  Ton  Gouverneur  ■  at- 
taché au  jeune  Prince  par  une  tendreffe 
prefque  paternJlc  ,  il  s'étoit  décidé  à  le 
fuivre  pour  tempérer   les  pafOcns  violentes 

Cij 
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&  prévenir  les  dangers  auxquels  une  touil- 
lante jcuneiîe  pouvoir  expofer  1  héritier 
d'un  (î  grand  Empire. 

Le  fécond  s'appeiloit  Ahmedy  ;  c'éroit 
un  Mandarin  de  la  fciencc  :  il  pofTédoir 
tpuiss  les  langue?  vivantes ,  &  jamais  on 
n'avoit  vu  d'tiomme  aulTi  éloquent. 

Le  rroifieme  éroit  fils  de  la  Nourrice  du 
Prince  &  d'an  riche  Marchand. 

Le  quatrième  ctoir  un  habile  Muficien, 
^  touchoit  des  inftrnmens  avec  une  per- 
fedlion  qui  ravilloit  les  lens. 

Le  cinquième  étoit  un  Peintrï?  compa- 
rable au  célèbre  Solany  i  &  le  dcrnieï  étoic 
fi  léger  à  la  courfe  ,  qu'il  devancoit  les 
cerfs  les  plus  agiles 

Après  une  heureufc  navigation  ,  le  Prince 
&  fes  amis  fe  trouvèrent  à  plus  de  huir  cent 
lieues  de  leur  i'arrie.  Oatziru-Ochantey 
répandoit  l'or  à  pleines  mainç,&:  malgré  les 
repréfenrations  de  Bachmas  &  d'Ahsne- 
dy  ,  il  continua  fes  proFu fions  avec  fi  peu 
de  ménagement  ,  qu'il  eut  bientôt  épui- 
fé  fon  argent  &  fes  pierreries  Ôc  qu'il  fe 
vit  lui  &  fes  compagnons  dans  l'état  le  plus 
trifce.  Il  eut  cependant  la  confoîation  de 
voir  ,  que  loin  de  lui  faire  des  reproches, 
tous  s'oiFrirent  à  l'aider  de  leur  mieux. 
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Le  premier  dont  le  fecours  lui  fut  utile, 
fui  le  Coureur:  il  entreprit  de  faire  en  moirR 
de  vingt  quatre  heures  un  vovage  de  plijs 
de  foixante  lieues ,  pour  des  affaires  t]ui  de^ 
mandoient  une  prompte  expédition  ;  il  re- 
vint au  teins  marque,  &  on  lui  compta  une 
fomme  coiiTiJcrable  qui  fervit  à  faire  (ub- 
filler  la  fociétc  pour  quelque  tems-. 

Cette  fomtne  étoit  épuiiée ,  quand  nos 
voyageurs  arrivèrent  dans  une  autre  ville. 
Le  fils  du  Marchand,  qui  favoit  parfaite- 
ment l'arithmétique,  alla  chez  un  fameux 
Négociant,  &  lui  offrit  de  folder  en-  trois 
Jours  tous  fes  comptes  &  ceux  de  Tes  Coc- 
refpondans  :  la  chofe  paroiffoit  impolîîble  ; 
mais  l'effet  ûiivit  la  promeffe  ,  &  le  Mar- 
chand très  content  de  Ton  travail ,  le  récon>- 
penfa  gcnéreufement. 

Le  luth  du  Mu(îcien  ^  le  pinceau  du 
Peintre  furent  fucceflivement  la  redource 
du  Prince,  qui  reprit  avec  fes  compagnons 
le  chemin  de  la  Chine.  Après  diverfes 
aventures,  ils  arrivèrent  enHn  à  ZofFala  , 
où  le  Prince  étant  tombé  maladie,  ils  dé - 
penlcrent  bientôt  le  peu  qui  leur  reftoit ,  Ôc 
fc  virent  réduits  à  leur  première  mifere. 

C'étoir  te  tour  de  Bachmas  ;  mais  il  eut 
beau  vouloir  donner  les  leçons  de  politeife 

C  iij 
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qu'il  avoit  apprifes  à  la  Chine,  il  perdit  Tes 
peines ,  on  lui  rit  au  nez  ,  &  pcrfonnc  ne 
lui  offrit  feulement  un  verre  d'eau.  Enfin 
un  Etranger  l'invita  à  venir  dîner  chez  lui, 
fit  fentir  à  Bachmas,  qui  vantoit  les  avan- 
tages dune  illuflre  naiflance,  que  b  no- 
ble(Te  fans  fortune  n'ctoic  pas  d'une  2/andc 
reiiource  ,  lui  mit  vingt  pièces  d'or  dans  la 
main  &  le  congédia. 

Ce  léger  fecours  ne  les  mena  pas  loin. 
L'ck>queni  Ahmédy  fit  publier  dans  la  pre- 
mière ville  qu'ils  trouvèrent  fur  leur  route, 
qu'il  difputeroit  pendant  huit  jours  fur  tou- 
tes fortes  de  maticrcs  contre  tous  les  Savans 
de  l'endroit.  On  admira  fa  capacité;  mais 
il  n'en  fut  pas  plus  avancé  :  il  ne  remporta 
qu'une  gloire  infrudlueufe  qui  excita  l'en- 
vie des  Savans  :  ils  cabalerent  contre  lui , 
affurerent  que  fa  dodrine  étoit  erronée 
&  contraire  aux  intérêts  de  lEtat.  Le  Peu- 
ple s'ameuta  ,  Se  ils  fe  trouvèrent  fort 
heureux  d'échapper  par  la  fuite  à  fa  fu- 
reur. 

Le  dode  Ahmédy  étoit  d'une  confiifion 
extrême  ;  il  déclama  rrès-éloquemmenc 
contre  l'ingratitude  &  l'ignorance  du  ficcle  , 
&  tout  en  déclamant  arriva  avec  fes  com- 
pagnons à  Zcb  en  Bilédul^erid. 
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Oatzim  Ochantey  cioit  humilié  de  ns 
devoir  fa  fubfiftance  qu'à  rindnflrie  de  Tes 
ainis,&  de  ne  pouvoir  rien  pour  lui  mê- 
me :  il  rcfolut  de  les  quitter  pour  une 
heure  feulement,  leur  donna  reiidez-vcus 
dans  la  place  de  Zeb ,  &c  fe  fépara  d'eux 
malgré  leur  oppofition.  Apres  avoir  m^.r- 
ché  quelque  tems ,  il  s'affic  fur  un  banc  de 
pierre ,  Se  tomba  dans  une  telle  rêverie  , 
qu'il  n'apperçut  pas  une  pompe  funèbre 
d'une  grande  magnificence  qui  palToic  dans 
la  rue  où  il  étoit ,  &  les  larmes  que  ver- 
foient  les  habitans  ,  &  qu'il  ne  fe  leva  pas 
comme  les  autres  fpecflateurs ,  lorfs^ue  le 
char  qui  portoit  le  cercueil  palTa  devant 
lui. 

Son  air  rêveur  fur  pris  pour  une  marque 
de  mépris ,  &  l'un  des  Officiers  de  la  pompe 
fi;nèbre  ,  le  frappa  rudement  au  vifage  avec 
une  baguette  qu'il  avoit  à  la  main  :  Outzim- 
Ochantey  ,  tranfporté  de  coîere  ,  fit  voler 
d'un  coup  de  fabre  la  tête  de  cet  infolenc, 
&:  mit  hors  de  combat  tous  ceux  qui  vou- 
loient  le  venger  :  mais  enfin  le  nombre  l'ac- 
cabla ;  on  le  faifit ,  &  on  alloit  le  conduire 
dans  uneinfiime  prifon,  quand  Tes  compa- 
gnons furvinrent  heureufement,  fondirent 
lur  ceux  qui  tcnoicnt  Ourzim-Ochantey , 
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le  délivrèrent ,  lui  rendirent  Ton  fabre  ,  & 
fécondés  par  lui  ,  inrpircient  à  leurs  enne- 
mis tant  de  terreur ,  qu'ils  xe  virent  maîtres 
du  champ  de  bataille  &  du  char  funèbre. 
Alors  Ahmédy  apprenant  du  Condudleur 
que  cette  pompe  croit  celle  du  koi  de 
3eb  qui  venoit  de  mourir  fans  héritier  ,  ré- 
fûlu[  de  proiïter  de  l'épouvante  générale  , 
conduifit  le  Prince  &  fcs  compagnons  au 
lieu  ou  le  Pe.iplt  s'étoit  réfugié,  &  lui  fît 
dans  la  langue  du  Pays  un  diicours  fi  lou- 
chant 5:  (î  perfuafif ,  y  mêla  fi  à  propos 
les  louanges  de  Ton  élevé  &  les  orites  de 
Mahomet,  qu'il  décida  les  habuans  à  re- 
connoîcre  Outzim -Ochantey  pour  leur 
Roi. 

Le  Prince  de  la  Chine  ne  refta  pas  long^ 
tems  fur  le  Tronc  de  Zeb  :  famour  de  fa 
Patrie  Ôc  fa  tendrefTe  pour  Ton  père  repri- 
rent tous  leurs  droits  fur  fon  cœur  ,  &  mal- 
gré les  inîlances  de  fes  compagnons  aux- 
quels il  la: (Ta  le  foin  de  gouverner  le 
K  iyaume  ,  U  s'éloigna  incognito  &  prit 
fcul  le  ch enfin  de  fes  Ftats. 

A;"hpîuhearsmois  de  voyage  .  pendant 

le^qicls  il  ne  lui  furvint  aucune  aventure 

-  erai-a'^'  ^^^'«alic  ,  il  arriva  dans  le  Royaume 

^d'un  Monarque  nommé  Kufeb, Prince  efîè- 

iiiinc,donc  la  fille  Gulpcahé  cçoit   auf£ 
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coquette,  &  même  galante.  Un- Vieillard 
le  prévint  de  Ton  caraclcre  Se  de  ITionnear 
quelle  faifoit  à  tous  les  Etrangers  de  bonne 
mine  qui  arritoient  dans  fes  Etats. 

Occupé  de  ces  réflexions,  le  Prince  aî- 
loit  emrer  dans  un  Caravan ferai ,  lorsqu'il- 
fut  abordé  par  une  femme  couverte- d'oii 
voile  trcsc,5ais,  qui  fans   détout    lui    an- 
non;a  une  bonne  fortune  des  plus  brillan- 
tes,   d:  le  pria  de  la  fuivre   Une  bonne- 
fortune  a  toujours  quelque  chofe  de  flatteur 
pour  un  jeune  homme  :  Ourzim-Ochantéy 
n'hélîca  pas  :  il  luivit  l'honnête  agente,  qui 
aptes  une alTer  longue  marche  >  le  ht  entrer- 
|>ar  un  cfcalier  trcs-abfcur  dans  un  fallon 
bien  éclaire  ,  d'une  ricKefle  cb'ouiflance  «Se. 
parfumé  des  odeurs  les  plus  luaves:là-,cercer 
femme  le  quitta  pour  aller  avertir  ia  Maî»~ 
tre.Te  ,  &  en  rattendant  ,   le  Prince  s'arrx- 
chi  à  confidérer  toutes  les  beautés  de  ces, 
lieux  enchantés 

il  fat  bientôt  diftrait  dé  ces  occapatr^ns^ 
par  rarcivéf  d'une  jeune  perfonne  :  cbîoaD. 
de  fa  beauté  ,  il  s'cflima  te  plus  heareut: 
des  homoïes-,  &  (è  jecianrà  fcspied-A,  Ihïi 
diioit  tout  ce  que  Tàmour  peut  infpirer  der 
plus  tendre  ^-  dé  plus  flatïeur  i  n-wis  Y\a* 
eoiinac  rou^ilTaiit  avec  une  pudeur  qui  :âa 
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rendoic  mille  fois  plus  belle ,  lui  apprit  qu'i  l 
ctot  dans  l'erreur,  qu'elle  n'ctoit  qu'une 
Efclave  ,  mais  qu'elle  ne  changeroit  pas  fa 
condition  contre  celle  de  fa  MaîtrclTe  , 
dont  la  conduite  ctoit  aufii  honteufe  que 
criminel'e,  &  qu'enfin  le  caprice  dont  il 
ctoit  robiet  s'étendoit  indiftin<5tement  à 
tous  les  homnries. 

Les  réflexions  fages  de  la  ieune  Efclave 
achevèrent  de  l'enflammer.  Gulpenhé  eut 
beau  paroître  avec  tout  l'éclat  de  la  parure 
&:  de  la  beauté,avec  mille  charmes  capables 
d'émouvoir  le  plus  infenfîble,  le  Piince  fut 
poli  ,  froid  &c  réfervc  '•  cependant  la  ten- 
tation étoit  fî  violente,  que  fa  froideur  (e 
fût  peut-être  démentie,  (î  l'une  des  ETcla- 
ves  de  la  Princelfe  ne  fut  venue  lui  dire 
que  le  Roi  Ton  père  vouloir  lui  parler. 

Gulpenhé  parut  piquée  de  ce  contre - 
tems;  mais  le  melTage  écoit  prefTant  :  elle 
rompit  l'entretien  ,  promit  un  prompt  re- 
tour ,  &  lai0a  le  Prince  avec  fon  aimable 
Efclave.  A  peine  fiu-elle  partie,  que  l'a- 
moureux Outzira-Ochaniey  fe  jetta  aux 
genoux  de  l'Inconnue  ,  &  lui  protefla  que 
Gulpenhé,  malgré  tous  fes  charmes ,  n'au- 
roit  jamais  le  moindre  empire  fur  fon  cœur, 
ôc  qu'elle  en  ctoit  devenue  pour  jamais  la 
maître  lie. 
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Cette  jeune  perfonne  lui  repondit  avec 
fierté,  qu'elle  étoit  PrincelTe  ,  ôc  que  fon 
cœur  &c  fa.  main  feroient  larécompenfe  de 
celui  qui  auroit  le  courage  de  venger  la 
m€M-t  du  Souverain  fon  père ,  &  de  la 
mettre  en  pofieflîon  de  fon  Royaume. 

Les  larmes  qu'elle  rcpaniit  à  ce  rrifîe 
feuvenir. percèrent l'ams  d'Outnm-Ochan- 
tey  :  il  ii  prelTa  de  lui  nommer  Ton  enne- 
mi ,  &  fe  fit  coanoître  pour  îe  Prince  de 
la  Chine.  La  jeune  PrincefTe  le  fixa  quel- 
que tems ,  &  ne  fut  pas  peu  furprifc  dJe 
voir  qu'il  avoit  un  doigt  de  moins  :  à  cette 
vue  toute  fa  fierté  l'abandontîaj  rien  ne 
combattù'.t  plus  le  penchant  qui  i'eniramott 
en  faveur  d'un  Prince  que  le  fort  luideili^ 
noir  pour  épo'.ix. 

L'ail fcnce  de  Gulpennc  perm|r  au  Prmce- 
de  s'abandonner  aux  tranfports  de  la  joie 
la  plus  vive.  La  PrincefTa  lui  apprit  pour- 
quoi Kufeh  avoit  envoyé  fi  promptement 
chercher  fa  fille  :  un  Prince  nommé  A  ta- 
bek  ctoit  venu  lui  déc'arer  la  guerre  de 
la  part  d'un  Roi  puUTmt  8c  belliqueux  i 
Findij»ne  Monarque  faifoic  venie  Guf- 
penlié  pour  fcdaire  ce  jeune  I*rince  par 
fes  aïàfices,  &  l'empêcher  dz  troubler  (ç^ 
^tiiuf  s  i  &   comme  ce  prcj^cc  d-Miia:iJint 

C  v^ 
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'fa  préfence  &  Tes  foins  ,  Gulguli-Chema- 
nié,  c'écoic  le  nom  de  TEiclave  ,  eur  le 
tems  de  faire  au  Prince  de  la  Chine  le  ré- 
cit de  fes  infortunes. 

Elle  éroit  fille  du  Roi  de  Tcflis  ,  &  l'En- 
chanteur Zal-Tella  fon  ayeul ,  l'avoic  douée 
en  naKTantde  toutes  les  qualités  de  fon  fexe 
&  de  fon  rang ,  mais  fur-couc  d'une  pa- 
tience à  toutî  épreuve ,  prévoyant  qu'elle 
en  aurait  fouvent  befoin  ;  à  peine  avoit- 
eîlc  atteint  fa  feizieme  année,  qu'un  En- 
chanteor  nommé  Bize-EI-Kafak  ,  qu'une 
vieille  haine  animoic  contre  fa  famille  >  les 
furprit  faas  défenfe,  fit  périr  fes  païens, 
enleva  la  jeune  PrinceiTe  Se  la  tranfporta 
dans  une  isle  que  gardoient  d'horribles  Fan- 
tômes ,  &  dont  les  côtes  étoient  barcues  par- 
des  tempêtes  continuelles  Une  vieille  tour 
fut  fa  prifon  ,  &  la  préfence  de  l'Enchan- 
teur &  fon  odieux  amour  redoubloient  en- 
core l'horreur  de  ce  féiour:  irrité  de  fes 
mépris,  il  ctoit  fur  le  point  d'avoir  recours 
à  la  violence  ,  lorfqu' arriva  le  jour  de  l'af- 
femblée  générale  où  les  Enchanteurs  étoienc 
obliges  de  paroître  tous  Içs  ans. 

Il  la  quitta,en  lui  faifant  les  plus  terribles 
menaces  ;  mais  à  peine  étoit-il  parti ,  que 
ion  aycui  écarta  par  la  force  de  fon  art  lo 
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nuages  qui  déroboîenr  fa  tour  à  tous  Içs 
yeux  ,  rendit  la  liberté  à  fa  petite-fille  ,  fie 
abîmer  l'isle ,  &  enlevant  la  PrincelTe  à 
travers  les  airs  avec  la  rapidité  de  l'aigle., 
la  dépofa  dans  une  vaftc  campagne  da 
l'isle  de  Sumatra. 

il  alloit  lui  donner  les  inftruâiions  donc 
elle  avoir  befoin  ,  lorfque  l'Ange  de  la 
mort  trancha  le  fi-  de  les  iours  ;  il  n'eut  que 
le  tems  d'embra'ler  fa  filie  &  de  taire  fortir 
de  terre  en  frappant  du  pied  une  mule 
ilabelle  magnifiquement,  enharnachce  pour 
la  conduire  où  le  fort  Tappelloic  :  aufîîtôc 
après  fa  mort  un  tombeau  de  porphyre  s'é- 
tait élevé  pour^recevoir  foti  corps  ;  ii  étoîc 
fàrmonté  d'un  groupre  de  bronze  reprc- 
fentant  le  cruel  Ka  fa  k. .  dont  lacère  étoic 
iéparce  du  corps  ,  ^  un  jeune  homme  le 
labre  nud ,  &  un  doigt  de  moins  à  la 
main  gaache,  &  c'étoit  cette  particularité, 
qui  avoir  fait  reconnoître 'à  Gu'guli  Che- 
mamc  un  vendeur  &  un  époux  dans  le 
Prince  de  b.  Chine. 

Enlevée  enluite  par  un  Noir  affreux  , 
cUe  avoir  été  témoin  d  un  combat  entre 
un  Nain  &  ce  monftre  gigantefque  ,  qui , 
malgré  l'inégalité  du  combat, avoir  fuccoqi. 
fcé  fous  les  coups  d'un  fabrc  enchanté.  Soa, 
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Libérateur  l'aroit  conduite  à  la  Cour  d'A- 
chem  dont  il  étoic  Prince,  6c  Tavoit  vouln 
rendre  fendble  à  Ton  amour  pour  die:  pour 
fe  fouftraire  à  Tes  importunités ,  elle  s'ctoic 
embarcjuce  ,  avoit  été  prife  ôc  reprife  plu- 
fieurs  fois  par  diffcrens  Cor  (aires,  &  enfin 
vendue  au  Roi  Kufeh  qui  Tavoit  donuée  à 
fa  fille  Gulpenhé. 

Le  Prince  de  la  Chine  témoignoit  à  la 
PrincefTe  de  Téflis  tonte  la  part  quMt 
prcnoic  à  fes  malheurs  ,  lorfque  Gul- 
penhé  rentra  dans  le  fal'on  :  elle  préfenca 
la  main  à  Outzim-Ochaniey ,  le  condui- 
/ît  dans  un  cabinet  dont  les  tapis  relevés 
d'or  &c  de  foie  étoient  femés  de  fleurr 
odorantes  :  on  appota  de  l'eau  de  rofe 
pour  lui  laver  les  mains  ;  on  lui  parfuma  ia 
barbe  avec  une  cadoletf^  d'or  -,  enfuite  , 
après  une  collation  magnifique,  Gulpenhc 
ordonna  à  toutes  fes  femmes  de  les  laiiïcr 
feuls. 

Le  Prince  trembla,  de  Gulguli-Chema- 
mé  qui  n'étoit  point  exceptée  ,  fentit  en  co 
moment  con^bien  il  lui  ctoit  cher  ;  elle  fe 
retira  lentement,  &  fon  Amant  la  fuivic 
des  yeux  &:  du  cœur.  Quelque  agaçante  que 
fût  Gul}»enhc,  elle  ne  trouva  dans  le  Prince 
cju'unc  froideur  refpcdueule  jcndn  àéCe^''. 
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péraiît  d'animer  la  Sntue ,  elle  fe  leva  ôc 
remit  le  Prince  entre  les  mains  de  la  vieille 
Kourotnu,  la  fidèle  confidente  de  les  plai- 
firs. 

Outzim  Ochantey  la  fuivoit  ,  abforbc 
dans  fes  reflexions,  lorfqu'eu  paiTant  dans 
une  efpece  de  corridor  allez  obfcur,  on  lui 
glilTa  adroitement  un  billet  dans  lequel  on 
lui  confeilloit  de  dilîîmu'er ,  &  on  lui  don* 
noit  un  rendez-vous  pour  le  fcir  du  lende- 
main dans  l'appartement  de  Gulguii-Chc- 
mamé. 

Il  baifa  mille  fois  cette  lettre  '•  elle  l'af- 
fermit encore  dans  la  rcioîution  où  il  étoit 
d'être  fiiele  à  (on  aimable  Princeffe  '■  le 
lendemain  Gulpenhc  lui  envoya  dans  une 
corbeille  brodée  d''or,une  ccharpe  magnifi- 
que :  mais  fes  préfens  &  fes  tentatives  n'eu- 
rent pas  plus  de  fiiccès  :  elle  ne  favoic  à 
quoi  attribuer  l'indifîèrence  d'un  homme 
Jeune  &  fait  pour  plaire,  lorsqu'une  aven- 
t  jre  l'cclaira  S:  lui  fit  connaître  fa  rivale. 

Le  Roi  Kufch  donnait  ce  joar-là  au 
Prince  ^tabek  le  fpeâ:acle  d'un  combat  de 
tigres  :  Gulguli^Chemamé  ctoit  dans  le  bal- 
con de  la  PrincelTe  ,  &  Outzim -Ochantey 
paré  de  Técharpe  qu'il  avoit  reçue.  &  placé 
au-deflous  de  ce  balcon  ,  avoit  les  ycu.^ 
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tournés  vers  fa  MaînenTe  fans  que  GuU 
penhc  pût  en  prendre  d'o:nbrage. 

Le  combat  d'un  tigre  ^'  d'un  lion  monf' 
trueux  attirok  rattenfian  des  Speélateurs  : 
cts  deux  animaux  acharnés  l'un  contre  l'au- 
tre, s'ctoient  roulés  jufqueS  fous  le  balcon 
de  la  Princeife  ,  &  les  Dames  £e  bailioieM 
pour  mieux  voir,  iGrfque- dans  cette  atti- 
tude Gulc;uli  Ghemarné  laifie  échapper  de 
fon  doigt  un  anneau  d'or  dans  lequel  étotc 
cnchâflTée  une  pierre  d'aigle:  ô  ciel,  s*é+- 
cria-î-elle  triftement  1  f:iur-il  donc  que  ie 
perde  auiourd'hui  pat  ma  faute  le  feul  bien 
que  îe  pofTéde  ? 

Guipet^hé  voyant  une  douleur  extrême 
peime  fur  le  vifage  de  la  Favorite,  promk 
vainement  une  réconipenfe  confidcrable  à 
ceux  qui  iroicnt  ranîalTer  la  bague  :  pcr«- 
fbnne  n'ctoit  a(Tez  hardi  pour  tenter  l'en- 
treprife;  alors  le  Prince  delà  Chine  faute 
de  Ton  balcon  dans  !*arcne\  met  le  fabre  à 
la  main,  ramaffe  la  bagne,  &■  attaque  avec 
tant  d'intrépidité  ôc  d'adreiïé  ces  deux  ani- 
maux déjà  épuifés  par  un  combat  opiniâtre, 
qu'il  les  fait  tomber  à  fes  pieds. 

Ce  Roi  Kufdi ,  peu  accoutumé,  à  de 
telles  a(fïions,  en  fut  fi  charmé  ,  qu'il  cora- 
bU  d'éloges  5c  de  carrsffes  le  jeune  Prince  3^ 
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&  le  prefTade  lui  dcm^nâct  ce  qu'il  vout- 
droit, en  ralfurant  qu'il  n'eriuieroit  pas  de  re- 
fus.fôt  ce  une  de  Tes  deuxlillesen  mariage. 

Outzim-Cchanrey  repondit  avec  mo- 
deflie ,  &  Ce  contenta  de  demander  la 
liberté  de  Gulguii-Chematnc  :  le  Roi  luc- 
pris  de  ranc  de  défîntérefTement.  l'accorda 
fans  hétîter  ,  &:  la  PrincelTe  dont  cet  cvc- 
iiemenr  avoir  ouvert  les  yeux  ,  charmée  en 
apparence,  mais  la  rage  dans  le  cœur,  <5c 
méditant  la  plus  cruelle  vengeance  .  déta- 
cha de  fes  chs^'eux  un  bouquet  de  pierre- 
ries, &  joignit  ce  préfenc  à  la  liberté  qu'elle 
rendit  à  fa  Favorite. 

La  belle  Géorgienne  s'ctoit  évanonie  de 
frayeur  ;  à  peine  revenue  à  elle,  elle  ne 
favoit  encore  Ci  elle  n'avoir  pas  à  trembler 
pour  les  jours  de  Ton  Amant,  lorCqu'elle 
apprit  qu'elle  lui  devoir  la  hbertc  ••  atten- 
drie de  ce  double  témoignage  de  Ton  amour, 
eîle  profita  de  la  confufion  infcparable 
d'une  graiîde  fête  pour  lui  doniîer  la  clef 
d  uîie  garderobe  qui  communiquoit  à  ion 
appartement. 

Apres  le  fouper  &.  le  concert,  Outzim* 
Ochantey  ne  manqua  pas  au  rendez  vous  : 
mais  comme  il  étoic  fatigue,  &.  que  pour 
n'être  poinc  apper^u,  il  s'étoit  caché  foui 
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xinç  table  couverte  d'un  grand  tapîs ,  il  s'y 
endormit  G  profondément,  que  la  Prin- 
cefle  de  Tcfiis,  après  avoir  été  au  coucher 
de  Gulpenhc,  entra  dans  cette  garderobe 
fans  l'évcilier  *,  en  attendant  le  Prince  ,  elle 
s'aiïît  fur  un  fopha  ,  où  elle  s'abandonna  h 
un  fommeil  tranquille  :  mais  quelle  fut  la 
furprife  des  deux  Amans,  lorfque  réveillés 
en  furfaut  par  la  chvire  d'une  perfonne  qui 
croit  tombée  de  fon  haut,  ils  reconnurent 
Gulpenhé  mourante  l 

Cette  Princelfe,  outrée  des  mépris  d'Gut- 
ïim-Ochantey  ,  &  furieufe   contre   fa  ri- 
vale ,  avoir,  réfolu  de  lui  ôter  la  vie  :  elle 
s*ctoit  introduire  ,  au  moyen  d'une  double 
clef,    dans  la  garderobe  ,  ôc  trouvant    fa 
Favorite  endormie,  elle  avoir  faili  Tocca- 
fion  de  fe  venger  :  elle  avoir  rempli  une 
farbacane  de  verre  d'une   poudre  enipoi- 
f^nnée  ,  8c    fe  préparoit  à  la  fouiller  dans 
le  nez  de  fa  rivale ,  lorfque  celle-ci  fe  ré- 
veillant en  furfaut,  avoit  crernué  avec  tant 
de  force  ,  qu'aulieu  de  reccvcm  la  poudre  > 
elle  la  !«i  avoit  renvoyée  dans  la  bouche  : 
ce  poifon  étoit  Ci    fubtil  ,  que   Gulpenhé 
étoit  tombée  à  la  renverfe ,  &  expiroit  dans 
d'affreufes  convuliîons. 

Fuyons  cet  objet  d'horreur  ,  s'écria  Oui* 
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zim-Ochantey,  &  dérobons-nous  au  cour- 
roux du  Roi  qui ,  malgré  notre  innocence , 
ne  nous  pardonneroic  pas  ia  mort  de  fa 
fille.  Comment  fuir  ,  répondit  iriftement 
Ton  Amante?  les  portes  font  gardées... 
Mais  que  vois-je  î  a;oûta  t  elle  ,  en  jettanc 
les  yeux  fur  Con  écharpe?  ah  '  Seigneur,  le 
remède  nous  vient  de  la  fource  du  mal  : 
cette  écharpe  enchantée  a  lar  vertu  de  ren- 
dre inviûble  lorfqu'on  la  retourne  ,  &  Gui- 
penhé  ne  vous  l'avoir  donnée  que  pour 
mettre  à  l'abri  de  la  médifance  les  fréquea- 
tes  viiîtes  qu'elle  attendoit  de  vous. 

Enfin  le  ]our  vint  à  paroltre,  de  le  Prince 
de  la  Chine  f  rtic  fans  erre  apperça  avec  la. 
PrinceOe,  à  la  faveur  de  l'écharpe  :  tous 
deux  bien  montés,  ne  s'arrêtèrent  que  lorf- 
qu'ils  fe  virent  hors  des  Etats  du  Roi  Ku- 
feh  :  alors  ils  comnvencerent  à  refpirer  ,  ôc 
le  Prince  Ce  rappellant  l'arenture  de  l'an- 
neau de  la  belle  Géorgienne  ,  la  pria  de  lui 
expliquer  pourquoi  il  lui  étoic  (î  précieux  : 
elle  lui  apprit  que  c'étoit  un  préfenc  de 
l'Enchanteur  Ton  ayeul  :  elle  devoir  y  voir 
comme  dans  une  glace  ,  la  reg'e  de  fa  con- 
duite ,  lùrfque  la  fin  de  Tes  malheurs  ap- 
procheroit  :  mais  une  feule  goutte  de  fang 
Jui  dcvoit  £iire  perdre  tour  ton  pouvoir ,  i 
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céroit  cette  connoifTance  qui  l'avoir  fî  fort 
allarmce,  au  moment  qu'elle  avoit  lailîc 
tomber  (on  anneau  dans  l'arcne 

Elle  la  prit  alors  pour  la  montrer  au 
Prince  ,  &  vit  en  petit  routes  Tes  aventures , 
le  défefpoir  du  Roi  Kufeh  &  fa  fureur 
contre  les  Jcuï  Amans  dont  il  avoit  faic 
mettre  la  tcte  à  prix 

La  bague  dirigeoit  leur  route  depuis- 
près  de  dcvx  mois,  quand 'jn  orage  fuivi 
d'une  obfcurité  profonde  ,  effaroucha  le 
eheval  d  Outzim-Oehanthey  :  cet  animal 
prenant  le  mors  aux  denrs  ,  emporta  le 
Prince,  quelque  effort  qu'il  fk  pour  le  rete- 
nir. La  PrinceiTe  le  fuivit  quelque  rems  au 
bruit  de  fa  courfe  :  mais  robfcurité  régnant 
toujours ,  elle  fut  obligée  d'atrendre  le  re- 
tour de  la  lumière  qui  ne  reparut  qu'une 
heure  après. 

Qui  peut  Ce  faire  une  idée  de  Tctat  où  Ce 
trouvoit  la  Princeiïe  ,  en  fe  voyant  Tépaiée 
de  Ion  Amant?  pour  comble  de  malheur, 
il  avoit  emporté  la  bague  qui  luiauroit  été 
d*un  grand  fecours  :  el!e  étolt  jeune  5c  bel- 
le, fans  défen^e^r  &:  faMS  appui  ;  elle  igno* 
roit  quand  elle  pourroit revoir  celui  qu'elle 
aimoit  ;  tous  Tes  malhf.-urs  fe  retracèrent  à 
foïi  imagiaaiion  5  mais  bientôt  s'aimant  de 
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réfolution,  &  réiléchiffant  qu«  fa  douleur 
ne  la  tau^reroit  pas ,  die  prit  un  parci  cou- 
rageux ,  deguiia  ion  fexe  fous  un  habit 
d'homme,  prit  le  chemm  de  la  Chine,  & 
après  une  route  longue  &  pénible,  arriva 
fans  accident  à  Nankin,  Capitale  des  Etats 
'du  père  de  fon  Amant. 

Le  bon  Roi  Fanrur  ,  après  avoir  pleuré 
pendaiU  fjx  ans  rabfcnce^'Outzim-Ochan- 
ley  ,  qu  il  nt  croyoit  plus  au  nombre  des 
vivans,  s'étoit  enhn  dctetminé  à  fe  don- 
jicr  un  autre  héritier.  Une  Efcîave  d'une 
beauté  ravilTante  ,  éroit  devenue  fa  fem- 
Die  &  étoit  montée  fur  le  Trône ,  lorf- 
que  Gulguli  -  Chemamc  entra  dans  Nan- 
kin :  fa  jeunelîe  ,  la  beauté  ,  la  bonne 
grâce  avec  laquelle  elle  manioit  fon  cheval, 
la  firent  remarquer  de  tous  les  habicans. 

Fantur  avec  ia  nouvelle  cpcufe  ,  étoit  à 
la  fenêtre  àt  fon  Palais i  frappé  de  la  bonne 
mine  de  l'iitrancer,  il  le  fie  appeilcr,  &  la 
PrincelTe  de  Trflis  s'étant  prcfentée  devant 
lui  avec  autant  de  grâce  que  de  modeftie  , 
fe  dit  fils  d'un  Prince  de  Géorgie ,  prit  le 
nom  de  Souffel ,  &  laida  entrevoir  qu'ail 
comptoir  faire  a  Nankin  un  affez  long 
f  cjour  :  Fanfur  la  combla  de  carrelles  ,  Se  , 
d'après  le  confcil  de  fa  femme,  ne  voulut 
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pas  fouffrir  qu'elle  prît  un  logement  ail- 
leurs que  dans  Ton  Palais. 

Kanilem  ,  c'étoit  le  nom  de  la  nouvelle 
Impératrice  ,  n'avoit  pu  voir  un  jeune 
homme  fi  accompli  fans  le  comparer  à  (on 
époux  ;  la  comparai fon  n*ércit  pas  à  l'a- 
vantage du  dernier  ,  Se  comme  eller*voit 
époule  par  ambition  plus  que  par  amour, 
elle  ouvrit  fon  ame  à  la  paffion  la  plus  vive 
pour  le  jeune  SoufFel.  Fanfur  ,  perfuadc 
defa  fageflejui  laifioit  beaucoup  de  liberté  : 
elle  ne  tarda  pas  à  déclarer  à  ce  faux  Prince 
ce  qui  fe  padoit  dans  fon  cœur- 

Gulguli  Chemamé  reçut  avec  horreur 
une  pareille  déclaration  -,  elle  ne  put  la  dif- 
fimuler  &  lailfoit  voir  à  l'effrontée  Kam- 
fem  toute  l'indignation  qu'une  pareille 
conduite  lui  infpiroit  :  la  heine  de  Nan- 
kin connut  alors  toute  Ton  imprudence  : 
l'amour  s'éteignit  pour  faire  place  à  la  fu- 
reur :  elle  (e  prépaioit  à  l'exhaler  contre 
SoufFel,  lorfque  Fanfur  ertra  dans  fon  ap- 
partement '.  Ton  trouble  &  l'émotion  de 
Soufîel  le  furprirent  :  il  voulut  en  être 
éclairci  :  mais  Kamfem  prenant  fon  parti 
fur  le  champ  ,  dit  au  Monarque  avec  un 
feint  foupir,  que  fon  ctonnement  venoic 
de  ce  que  ce  jeune  Héros  s'étoit  jette  à  fes 
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pieds  pour  obtenir  la  permiffion  de  com» 
battre  le  Centaure  bleu  ,  Se  qu'il  s'éroit  en- 
gagé a  perdre  ia  tète  s'il  ne  'e  conduifoit 
en  vie  dans  les  prifons  de  Nankin. 

Souff-el   ig;ioroit    ce   cjue  e  ecoit  que   le 
Centaure  bleu  ,  mais  il  ne  voulut  point  dé- 
dire la  Reine  ;  il  fupplia  le  Roi  de  ne  pas 
s'oppofer  à  fon  dellein,  &  ce  bon  Prince 
qui    ne  voyoit  qu'avec  douleur  un  jeune 
homme  il  beau  Se   Ci  délicat,  s'expoler  à 
une  more  prefque  certaine  ,  après  plufîeurs 
repréieacacionsinutiles  ,lui  accorda  ce  qu'il 
demandoit,  &c  l'affura  de  toute  fa  recon- 
noilTance ,  s'il  réuflilTbit  dans  une  fi  haute 
entreptife. 

La  PrincelTe  fe  retira  Se  fe  fît  inftruire 
de  rHiftoire  du  Cencaure  bleu  ;  c'étoit  un 
monftre  d'une  taille  énorme  &  d'une  force 
fupérieure ,    qui    portoit   Tes    ravages  juf- 
qu'aux  portes  cie  Nankin,  &  enlevait  tous 
les  beftiaux  :  les  ftêches  ne  pouvoient  enta- 
mer (a  peau,  &  tous  ceux  qui  avoient  en- 
trepris d'en  délivrer  le   pays,  avoient  péri 
malheureufement.  Sur  cet  expofé  ,  le  faux 
SoafFel  jugea  bien  qu'il  ne  pouvoit  venir  à 
bout  du  Centaure   que  par  la  rufe  ,  &  à 
l'aide  de  l'écharpe  enchantée  qui  lui  ctoit 
reliée  aumoiivent  de  fa  fcparanon  d'avsc  le 


7i        B  I  B  LIOTH  EC^U  E 


Prince  de  la  C  hine  ;  il  fe  fit  donner  un 
charriât  attelé  dt  deux  forts  clievaux  ,  de 
groifes  chaînes  de  fer ,  quatre  grands  vail- 
feaux  de  cuivre  une  tonne  d'excellent  vin  , 
6c  des  gâteaux  compofés  de  la  plus  fine  fa- 
rine ,  fît  charger  letout  fur  le  charriot  ,  Se 
la  coniuific  lui-même  vers  une  caverne  qui 
fervoit  de  retraite  au  Centaure  bleu,  la 
veille  du  jour  où  il  avoit  coutume  de  pa- 
roître  :  là ,  il  mit  les  vales  à  terre ,  les  rem- 
plit de  vin,  y  ietta  les  gâteaux  brifés  en 
morceaux,  fe  rexira  dans  un  petit  boisvoi- 
fin  .retourna  fon  écharpe  pour  être  inviû- 
ble  ,  &  y  palfa  tranquillement  la  nuit. 

Tout  reuffit  comme  il  l'avoit  prévu  '•  au 
point  du  jour  le  Centaure  fortit  de  fa  ca- 
verne ,  apperçut  les  vaies ,  mangea  Se  bue 
avidement  ,  s'enivra  &  s'endormit  d'un 
profond  fommeil  :  la  Princef^e  accourut  , 
le  lia  avec  des  chaînes  de  fer  .  le  fit  attacher 
fur  le  charriot  &  le  couduiilt  en  cet  ctatà 
Nankin  dont  on  lui  ouvrit  les  portes. 

Le  mouvement  du  charriot  reveilla  le 
Centaure  ,  qui  parut  fort  étonné  de  fe  voir 
lié  :  il  fit  les  plus  violens  efforts  pour  fe  dé- 
gager de  (es  chaînes  ;  mais  n'y  pouvant 
rcufîîr,il  fe  lailTa  conduire  paillblement. 

Tous  les  habitans  étoient  failîs  d'admi- 
ration 
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ration  Se  d'eftoi  :  U  feule  Gu!gu!i  paroi f- 
IcM.t  avec  un  vi  agt  modefie  &  tranquille  » 
quand  leur  marche  fut  interrompue  par 
le  fuppiice  d'un  Jeune  voleur  attaché  au 
gibet ,  que  le  peuple  rcgardoit  avec  joie  5 
a  ce  !pe<5lacle,  le  Centaure  leva  la  tête  ,  & 
jttta  un  grand  éclat  de  rire  :  i'ctonnenient 
delà  l'rjncclîe  rt doubla,  lorfqu'ils  furent 
arrivés  devant  le  lalais;  car  aux  acclama- 
tions du  Picuple  qui  s'écrioit  :  vive ,  vive 
mil'e  fois  ic  brave  «Se  l'inrrépide  SoufTel! 
les  ris  du  Centaure  éclatèrent  encore  plus 
forç. 

A  ces  crisje  Roi  defcendii  avecKamfera 
Se  les  fen.nies  de  la  luire:le  Centaure  la  fixa, 
ainlî  que  toutes  les  Dames ,  &:  rit  de  fi  bon 
cccurj,  que  le  Monarque  étonné  &  déjàinf- 
rruit  de  ce  qui  s'ctoit  paflé  ,  lui  en  deman  ia 
la  caule  i  mais  il  n  en  put  tirtr  aucune  ré- 
ponle,  &L  l'ayant  fait  enfermer  dans  une 
double  cage  de  ter  ,  il  prit  une  des  clefs  & 
conr.a  l'autre  à  Cuîeuli. 

L'cclat  de  cette  s-dion  réveilla  la  pafïïon 
de  Kàu.Iein  :  le  us  j  rctexte  de  le  feîîci- 
tet  de  (a  vidcire,  elle -envoya  chercher 
le  prétendu  Pruce  qui  n'ola  delcbéir, 
&.  iu.  ht  de  nouveaux  aveux  ,  qui  furent 
reçu?  avec  les  men)cs  n.cpiis  .  tuiieule   & 

Avril,  lyiiytzsp'o/,  D 
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hors  d'elle  me  ne  ,  elle  Ce  déchire  le  vifage  , 
appelle  au  fecours ,  fait  iaifir  Soufiel  par 
fes  Eunuques ,  &  court  demander  vengean- 
ce au  Roi  de  l'outrage  que  le  Prince  de 
Géorgie  vienr  de  lui  taire,  en  attentant  à 
fon  honneur. 

Le  bon  Fanfur  ,  perfuadéde  fa  fageffe  , 
n'hciïta  pas   un  moment  à   la  croire  ,  fît 
conduire  SoufFel   charge   de  chaînes  à  la 
prifon  du  Centaure  bleu  ,  lui  reprocha  fon 
attentat  lans  vouloir  l'entendre  ,  &  lui  an- 
nonça qu'il  aîîoit  lui  faire  fouffiir   la  mort 
Ja  plus  honteufe:  à  ces  menaces,  le  Cen- 
taure fe  mit  à  rire  d'une  telle  force  ,  qu'il 
ébranla  les  voûtes  de  fa  prifon  :  ces  ris  ex- 
traordinaTres  &  répétés ,  irritèrent  la  curio- 
fîté  du  Roi  :  il  prelfa  le  Centaure  de  la  fa- 
tisfaire ,   lui    promit  à   cette  condition  la 
liberté,  &c  jura  par  fa  tête  qu'il  liendroit  fa 
parole.  Le  Centaure  alors  approcha  la  tête 
des  barreaux  de  fa  cage,  reçut  la  prom.elTe 
du  Prince    &  rompant  enfin  le  (ilence  opi- 
niâtre qu'il  avoit  gardé  iufqu'alors,    exi- 
gea qu'il  fît  venir  les  Principaux  de  fa  Cour, 
)a  Reine  Kamfem  &c  toutes  les  Dames  de 
fa  fuite.  Quand  l'affemblce  fut  complette, 
Fanfur   le   fomma  de  fa  parole  ;  mais   le 
Centaure  protefta  qu'il  ne  s'expliqueroit 


D  E  s    R  O  M   A  N  s.  7^ 

point  que  l'on  n'eût  oté  les  fers  à  SoufFel  : 
dès  qu'il  eût  vu  foii  Vainqueur  en  Hbertc  , 
il  s'exprima  ainh  : 

»  Roi  de  Nankin ,  je  vais  t'apprendra  la 
Cdufe  de  mes  ris,  &  ilb  ne  te  paroîtront 
plus  fi  cxtraoriinaires  :  qui  n'auroic  {)as  ri 
en  enrendant  mille  fangfues  publiques 
louer  ta  juftice .  d'avoir  fait  pendre  un 
jeune  ho  urne  que  la  mifere  avoir  forcé  de 
voie'r  d'x  féqu  ns  à  un  conculHonnaire , 
pour  nourrir  fa  femme  &  quatre  enfans? 
PouvoiS'  e  ne  pas  rire  de  bon  cœur  eu 
voyant  ton  Peuple  fe  récrier  fur  le  courage 
du  Prince  SoufFei  ,  tandis  que  je  lavois  que 
les  habits  de  ce  jeune  homme  cachent  une 
Princeiïe  d'un  rare  mérite ,  d'une  beauté 
parfaite  ,  &  tendrement  aimée  du  Prince 
ton  fils  que  tu  vas  bientôt  revoir  ?»» 

Si  Guiguli-Chemamé  rougit  en  ce  mo- 
ment, la  pâleur  couvrit  le  vifage  de  Kam- 
Çqvci  ,  que  le  Roi  regarda  avec  indignation. 
Le  Centaure  découvrit  au  Prince  la  con- 
duite infâme  de  fa  criminelle  époufe  ,  & 
défigna  deux  hommes,  cachés  fous  des  ha- 
bits de  femme,  parmi  les  efclaves  de  fa 
fuite  ,  &  deflinés  à  dédommager  Kamfem 
de  fon  peu  de  tendrefle  pour  le  Souverain. 
Les  coupables  furent  bientôt  démafqués,  & 

Dij 
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Fanfur  »  'tiftemcîrt  irrité  ,  fit  brûler  Ton 
infidèle  ejouit  les  deux  galans  deguifcs  , 
Sx:  'es  fuiniftres  de  fcs  débauches. 

Le  Roi  lupf  bant  la  Piiiiceiie  de  Géorgie 
d'oublier  la  Uute  où  (a  pafiîon  ravou  fait 
tomber  .  failoif  d.s  \aeux  pour  le  letoui  de 
û  11  iii'.  ôi.  po.ir  l'union  de  deux  amans  (î 
aç(onij';s,  &  Giilt^uii  laii^oit  couler  des 
larmes  au  ioa^enir  de  Ion  cher  vmrz  ni- 
Ochaïuty.  i  e  Cçnraure  bleu  ,  qui  n  éroic 
aunechwle  qu'un  ;  ncnanteur  ,  c:«ndarnnc, 
pour  une  Faute  grave,  à  refter  lous  cette 
Porrne  iulqu'à  ce  qu  il  fut  vaincu  par  une 
jeune  fi  le  ,  leur  apprir  que  leurs  maux 
croient  finis  t*k'  que  le  Prince  de  la  Chiiie 
çntroit  à  l'heure  même  dans  Nankin;  il 
partit  eniuite  comme  un  éc  air  &  di! parut 
aux  yeux  dts  affiftans. 

Dans  ce  mome-nt ,  les  cris  de  'oie  du 
peuf-'le  qui  entouroit  Outzim-Ochaïuey  , 
apprirent  à  Fanfur  &  à  la  Princefle  de  Té- 
fî  s  Tarrivce  de  ce  qu'ils  avoieiu  de  plus 
cher  :  ils  coururent  au  devant  de  lui,  & 
verltrenc,  en  l'embralTant ,  des  larmes  di;t- 
tendridement.  ^anfuc  reiruuvoit  un  his 
qu'il  avoir  défefpéré  de  revoir  ,&:  Gul^uli 
un  î[mant  fidèle  :  l'amour  &  la  nature 
étoieinlatisfaits.  Le  Punce  augmenta  la  jOic 
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commune  ,  en  apprenant  à  la  PrinCeiïè 
qu'elle  étoit  vengée  Si  que  Ton  époux  avoir 
puni  Ion  perfécuteur.  File  marqua  à  Ton 
amant  combien  el!e  ctoir  curieufe  de  favcir 
le  dcrai!  d'une  (i  belle  viâioirci  &  le  Prince, 
aprcs  avoir  raconté  au  Roi  fort  père  routes 
fes  aventures  julqu'au  moment  de  fa  (épa- 
rarion  d'avec  la  PrincefTe  de  Téflis ,  sem- 
pre^a  de  continuer  en  ces  termes  un  récit 
fi  intcreiTant  pour  ceux  qui  l'ccoutoient. 

Vous  vous  fouvenez  .  Madame,  que 
mon  cheval  m'emporta  malgré  moi  :  i'ap- 
perçus ,  à  la  lueur  d'un  elcarboucle  que  je 
portois,  qie  le  fentier  que  je  fuivois  croit 
bordé ,  à  gauche  &  à  droite  ,  de  précipices 
affreux.  Je  ne  fai^s.à  !a  fin,  (î  la  terre  man- 
qua fous  mes  pieds  >  mais  je  tombai  de 
cheval  ;  je  roulai  près  d'un  quart-d'heure 
fans  pouvoir  m'arrêter:  la  rapidité  du  mou- 
vement me  fit  perdre  la  refpirationî  ôc 
quand  ie  repris  connoiffance  ,  îe  me  trouvai 
fur  ie  gazon,  à  l'entrée  d'une  horrible  ca* 
verne  de  environné  d'abîmes.  Je  n'avois 
point  d'autre  parti  à  prendre;  fe  m'enfonçai 
dans  la  caverne  ,  où  e  ne  vis  pendant  lon's;- 
rcms  que  des  reptiles  qui  fuyoient  en  lit- 
fiant  :  enfin  j'arrivai  auprès  d'une  roche 
éblouiffante  ,  faite  d'un  fcul  rubis ,  fur  U' 
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quelle  croit  affis  un  grand  finge  de  couleur 
de  feu  :  à  ma  vue,  cet  animal  (aura  de  la 
roche  ,  fe  profterna  à  mes  pieds  &  nie  fit 
mille  careOes. 

J'avois  le  fabrc  à  la  main  ;  le  fiîige  me- 
fir  figne  d'en  frapper  le  milieu  du  rocher: 
je  le  fis;  il  s'o-uvric,  &:  me  lainTa  voir  un 
efcalier  de  marbre  noir,  avec-  une  rampe 
d*cr.  Le  (înne  fut  rnon  guide-,  8c  je  fui  vis 
Tes  pas  :  après  avoir  defcendu  près  de  fepi 
cents  marches  ,  j'arrivai  dans  un  grand 
ilallon  éclairé  de  douze  lampes  de  cryflai 
de  n>che ,  au  milieu  duquel  s*c!evoic  un 
tombeau  d'albâtre  ,  dont  tous  les  groiippes 
reprci'entoient  des  finges  dans  difterrintes 
attitudes.  A  mon  grand  éconnement  ,  le 
fiuge  couleur  de  feu  puifa  de  l'eau  dans 
une  fontaine  qui  étoit  à  un  coin  du  falion- 
ôi.  la  jetta  fur  ces  figures  :  elles  s'animèrent 
aufîi-tôt;  &  portant  le  finge  en  triomphe  , 
elles  fe  iettercnt  avec  lui  dans  le  baffin  de 
cette  fontaine. 

ToUt-à-coup  ie  vois  fortir  du  tombraa  , 
un  homme  tout  couvert  de  lames  d'acier, 
d'une  taille  giganrefque  ,  &  qui  venoit  à 
moi  le  fabre  à  la  main  :  après  un  combat 
opiniâtre  ,  ie  le  terralTe  ,  *e  délace  les  cour- 
roies de  fon  cafque  ,    Si  je  inapperçoic 
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avec  étonnement  que  j'ai  combattu  centre 
des  armes  vuides  &  qui  ne  couvrent  aucun 
corps  :  fans  tarder,  je  coupe  toutes  les 
courroies  de  l'armure  &  je  les  jette  dr.ns  ia 
fontaine  :  une  douce  harmonie  Ce  fait  en- 
tendre &c  je  vois  paroltre  autant  d'Iiomrncs 
&  de  femmes  qu'il  s'y  ctoit  précipite  de 
fuîges  &  de  guerions, 

A  la  tête  de  cçtte  compagnie,  ctoit  un 
homme  d'une  taille  majeliueufe,  vêtu  d'une 
longue  (îmarre  couleur  de  feu  ,  brodée  d'or 
&  enrichie  de  pierreries  ;  il  m'apprit  qu'il 
hi'attendoit  depuis  long-tems  avec  impa- 
tience pour  mettre  à  fin  une  aventure  à 
laquelle  j'étois  intérelTé.  On  le  nommoic 
Bizeg-El  Afnà  ,  pour  le  diftinguer  du  per- 
fide Bizeg-El  Kafak,  fon  frère,  Enchanteur 
comme  lui ,  mais  beaucoup  plus  pui(îanc 
par  Ton  commerce  avec  les  mauvais  Génies: 
il  éroit  fur  le  point  d'époufer  une  jeune; 
perfonne  charmante  ,  lorfque  fon  frère  en 
croit  devenu  aufîî  amoureux.  Les  Enchan- 
teurs perdent  leur  pouvoir  le  jour  qu'i's 
époufenr  une  mortelle  ,  &  ne  le  recouvrent 
que  le  lendemain:  Kafak  avoir  profité  de 
ce  moment  pour  enlever  Sahik  à  fon  frère, 
l'avoir  mctamorphofée  enfinge  avec  toutes 
les  perfonaes  de  fa  fuit^j  &  traire  par  la 
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jeune  perfonne  avec  horreur  Se  mépris, 
l'avoit  contrainte  d'entrer  dans  le  tombeau 
d'albâtre. 

11  ne  reftoir  plus  que  cet  enchantement 
à  rompre  :&c  Bileg  Ei-Afnd,, après  m'avoir 
fait  réparer  mes  forces  ,  sne  montra  une 
chaîne  d'or  qu'il  falloir  tirer  à  moi:  je  le  fis- 
fans  héfirer ,  F/,  douze  globes  de  feu  ,  tom- 
bant du  plancher  ,  voinirent  chacun  u» 
monftre  de  difîcrente  efpece,  mais  qui  tous 
avoient  la  forme  humaine  jufqu'à  la  ceinr 
turc. 

Les  montres  fe  rangèrent  autour  du 
tombeau  ,  d'où  s'éleva  une  colonne  de  jafpe 
avec  ces  trois  mots  en  lettres  d'or  ^pappe:^^ 
ditruifei,  difcende^i  ^\ov^  .  fécondé  par 
l'Enchanteur,  nous  eùniesbienr-ôt  détruit  . 
tous  les  obftacles-,  les  e;'obes  de  feu  &  les 
mon^lres  s'abîmerer.t ,  &  la  colonne-^  le 
tombeau  ,  touches  de  mon  fabre  ,  fe  rcdui- 
firent  en  po^idre. 

Nous  iefeendîmcs  enfuiie  par  une  trappe 
dans  un  efcalicr  taillé  dans  leroc  ,  qui  nous 
conduifit  fur  les  bords  d'un  fleuve  :  une 
barque  nous  attendoit  :  nous  y  entrâmes  -, 
&  après  quelques  ^urs ,  nous  prîmes  terre , 
&  vîmes  accourir  à  nous  des  femmes  tout 
«1  pleurs  :  elles  yenoisnt  nous  demander 
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du  fecours  pour  la  belie  Sahik  ,  qui ,  plutôe 
que  depoufer  le  perfide  Kafak ,  croit  ré- 
folue  de  IcufFrir  ce  jour  même  la  mort  }& 
plus  afti'eufe. 

C'eto'î  là  où  Bifeg'EI-Afnâ  atrendoic 
fon  Frère  :  il  remit  à  ces  femmes  des  ta?- 
biettcs  qui  indruifoient  Sahik  de  ce  qu'elle 
avoit  à  Faire  ;  &  Kafak: ,  rentrant  dajis  foni 
apDartement,  pen!a  mourir  de  joie  en  ap- 
prenant d  elle  qu'elle  confentoit  à  lui  don- 
ner la  nîiin  :  aveugle  par  fa  paiîî  m  ,  &  ne 
croyant  amais  erre  aftez  tôt  polTctleur  de 
tant  de  charmes  ,  il  époufa  lur-le  champ 
fa  be!le  captive  ,  6c  perdit  amiî  ,  pour  ce 
j^our  la  ,  Tufage  de  fo'n  pouvoir^ 

Au'H  tôtflous  parûmes  tous  deux  A  cetce 
vue  terrible  pour  Kaiak  ,  il  voulut  s'é^ 
chapper  ;  mais  (on  frère  le  frappa  de  fai 
baguette  &  le  rendit  immobile  Loiird im- 
plorer fa  démence  &  de  témoigner  quelque 
repentir  ,  le  malheureux  vomir  contre  tata 
rival  tout  ce  que  la  rage  lui  fuggéroit  :  je 
ne  pus  fouffrir  fon  infolenee  v  àc  fans  at- 
tendre le  coaientemenc  deBizeg  El-Afns 
je  lui  fis  voler  la  tête  d'un  coup  de  iafc  Lg. 

L'Enchanteur  .  àprcT  avoir  d^U-^réa n^oiç 
ceux  qui  gémitToient  fous:  la  tyran^i^.  ^^ 
foa  fiete»  nxa.  cou-duicers  lutfmîaiisJtTTci- 
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flis  Nous  avons  affemblé ,  Madame,  les 
Principaux  de  votre  Royaume;  nous  leur 
avons  annoncé  la  morr  de  l'ulurpateiir  & 
fait  renouveller  entre  mes  mains  le  ferment 
de  fidélité  qu'ils  vous  doivent  De  làBizeg- 
El-Afnâ,  après  m'avoir  inftruit  de  toutes 
les  obligations  que  vous  a  le  Roi  mon  père, 
m'a  fait  traverfer  les  airs  avec  une  extrême 
rapidité ,-  &  m*a  dcpofé  aux  portes  de  Nan- 
kin ,  dans  le  moment  que  la  perfide  Kam- 
fem  venoii  d'expier  fon  crime 

Fanfur  ravi  de  revoir  un  fils  dont  il  avoit 
pleuré  la  mort  ne  pouvoit  fe  biTer  de  !'en- 
tendrÉ'&:  de  rembraflTei  :Gulguli  C'nemamc 
avoit  part  à  toutes  fes  care(rcs;.&  après 
avoir  commande  tous  les  préparatifs  nécef- 
/airçs  pour  leur  union  ,  ce  bon  père  vuuloit 
îiieitre  le  comble  à  leur  bonheur  en  faifànt 
pa' fi  la  Co  Tonne  de  la  Chine-  tur  la  tcte 
du  Prfnce;maisce  fiis  tendre  &•  refpctlucux 
lie  voulut  ian.a-s  confentir  à  dépouiller  fon 
père  :  i!  le  (uppîia  de  renoncer  à  ce  projer> 
&  eut  la  (aiisfiâiion  de  fe  voir  fécondé 
hn<;  'es  inftanctspar  la~e'cncfeu<e  Princelfe 
co.y^gj^  dicrnc  en  tout  de  (on  amant. 
P^^ur  oblijîé  de  cJei  à  ieuis  prirres.  ne 
le'i.«>qifà  condition  que  'ePrnce  rcc^ne- 
roic  avec  lui  :   il  fallut  obéir,  Oaiziiar 
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Ochanrey  fut  proclamé  Roi  :  il  cpoufa 
Gulguli  Chemamé  ,  &  trouva  dans  !a  pof- 
feiîîon  de  cette  aimable  PrincefTe  ua  boii* 
heur  que  rien  ne  put  ,amais  altérer. 

AVENTURE 

D^un   Bûcheron   &  de  la  Mort. 

U  N  pauvre  Biicheren  voyoit  avec  dou- 
leur fa  famille  augmentée  d'un  enfant  que 
fa  fefnme  venoit  de  lui  ^lonner  :  hors  d  état 
de  pourvoir  à  fa  fubllftancc  il  fornt  dans, 
1  inieniion  de  l'exposer  ;  mais  quel  fut  fon 
eîfroi  à  l'afpevfl  de  la  Mort ,  qui  le  prit  par 
le  bras  5s:  lui  dit  *•  Ton  fils  âc  toi  ,  voa<  ne 
mourrez  pas  j  votre  heure  n  cft  pas  encore 
Ycnue 

Rà.furé  par  ces  paro'es  ,  M  envifagea  Ist. 
Mort  avec  m  peu  mo  n-  de  frayur.  Se 
lui  repréCrnta  quil  ftou  vieux.,  lar«  6->rce 
&i  fans  re  ource  ,  ^  n*en  pourroit  doiinrc 
a  jeune  ;  fon  fi's  Ne  t'eu.barrafTe  de  ri.nj» 
r-prit  la  Mort  i  vas  reporter  l'enfaitr  '^m 
ta  chaumière  &  reviens  me  trouver  ici  Le 
Bûcheron  obcir.  La  Mort  le  eonduilîc  dins 
la  p'aineS:  lui  montra  dix  ou  douze  pfaiires 
dont  la  verra  ér-»}'  tncomiuif  aj:x.h^.uwiïîe5  r 
tUs  lai  en  apprù  i'ulâ^^^  &:  lui  nroonsc  les 
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cures  les  plus  merveiileufes.  Elle  fit  ptaç; 
pour  rendre  infaillibles  Tes  arrêts  de  vie  chi 
<le  mort,  elle  le  prévint  qu  i!  la  irouveroic 
touiours  dans  la  chambre  de  Tes  malades  , 
au  pied  du  ht ,  s'ils  en  dévoient  réchapper  ; 
au  chevet  ,  lorfqiie  leurs  jours  leroienc 
comptés. 

La  Mort  tint  parole  aa  Bncheron-  il  eut 
bientôt  une  grande  célébrité  r  &  acquit 
une  imnlenfe  fortune.  Le  grand  Iskender 
étoit  tombé  dans  une  maladie  des  plus  dan« 
gereufes  ;  on  le  foupçonnoit  même  d'êtte- 
cmpoifonnc,  &  l'on  eut  recours  au  Méde- 
cin Bûcheron  ,  comme  su  feul  qui  pût  lui 
rendre  la  lanté  II  arrive  ;  mais  quelle  eft- 
Ta  confternation ,  en  trouvant  la  Morr  an 
chevet  du  lit  du  Monarque?  Il  la  fupplie 
de  différer  encore  de  quelques  années  :  elle 
cfl;  inexorable.  Chacun  étoit  furpris  des 
difcours  du  Médecin  ,  &  de  ne  voir  per- 
fonwc  à  qui  il  portât  la  parole  :  on  le  re- 
gardoit  comme  un  fou  ^  Se  l'on  étoit  prêt 
de  le  chafTer  avec  ignominie  ;  mais  notre 
Bûcheron  parlant  à  l'oreille  d'un  des  ef- 
claves  d'Iskender  ,  lui  ordonna  de  prendre 
trois  de  Tes  camarades  &  de  tourner  bruf- 
quement  le  lit  du  Prince  *•  il  fut  obéi  fur- 
ie-champ.  La  Mort  fut  alors  fi  éiounéç  de 
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fe  rro'vjver  aux  pieds ,  lorfqu'eile  fe  croyoic 
à  la  tère  ,  quVlle  ne  pur  pour  cette  fois 
refufer  la  vie  d'Lkender  à  l'ad'effe  du  Mé- 
decin. ?  e  Prince  recouvra  la  fanti  ,  ôc  ie 
BachheraTï  reçut  de  lui  une  rccompenfe 
proporiionn'ce  à  un  (î  grand  fervice. 

HISTOIRE    DE    MAHALEM„ 
Roi  de  BûrnsQ» 

Mahal£m  ,  Roi  de  Romeo,  vivoitdans 
un  bonht;iir  parfiir  avec  la  Princede  Aydin, 
fon  cpoufe ,  lorfque  ,  par  une  de  ces  vicif- 
iitude?  fi  communes -dans  !'< Prient,  il  fe 
vit  détrôné  par  un  chefde  voleurs  Arabes. 
Après  avoir  vu  tuer  autour  de  lui  Tes  plas 
braves  fer  tireurs  ,  il  crut  devoir  fe  con  fer- 
ver  pour  une  époufe  cju'il  aimoit  tendre- 
ment ,  le  erta  avec  Aydin  dans  un  fou- 
terrein  qui  conduifoit  au  rivape  ,  &  entra 
avec  elle  dans  une  légère  barque  ,  dont  il 
coupa  les  cordages 

Auprès  avoir  erré  pendant  deux  jours 
far  les  flots ,  il  s'éleva  un  vent  violent  qui 
les  jetta  à  bo.  d  d'une  isle  où  la  nature  fem- 
bloit  avoir  épuifé  toutes  Tes  beautés 

Les  arbres  nui  couvroienc  le  rivag;? , 
ccoieiu  charges  de  fxuits  ddicieux  &c  rafraî- 
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ehiiïans  dont  Mahalem  d<  (on  époufe 
avoient  grand  bc(oin  :  iis  réparèrent  leurs 
forces  cpuifées,  &  s'avancèrent  dans  l'isle 
où  ils  ne  Trouvèrent  aucune  iracehumaine  y 
aucun  animal  farouche  ou  féroce  ,  ^ 
fixèrent  leur  demeure  auprès  d'une  fon- 
taine d'eau  douce  qui  couioit  fous  des  pal- 
miers. 

Qiieiqne  çi^'i^ieux  que  fut  ce  féjonr,. 
Mahalem  &  fon  cptuife  comiiiençoicnt  à 
s'y  ennuvsr  •  leurs  habiiss'ufoient,  &  pour 
furcroîr  d'afTîidlio  t  ,  Aydtn  le  trouva  gro(Tck 
Un  jour  que  le  fomniei!  avoit  furpris  fes 
fcns.  5^  qu'elle  tenoit  à  la  main  un  brace- 
let orné  de  pi'^rrTies  d'un  prix  iKeflmiabie , 
èc  (ur-rout  d'un  rubis  dune  grolleur  ex- 
traordinaire un  oifeau  de  proie,  qui  le  prit 
apparemment  pour  un  morceau  de  chair 
crud ,  fondit  delîus  &  1  enleva  avec  Tes 
ferres 

Maha'em  pouH^a  un  rri  qui  réveilla  la 
Reine  &  prenant  fon  arc,  \\  fuivit  Toi- 
feau  dans  un  cndroi"-  de  l'is'e  qu'il  n'^voit 
pa  eiico  e  parc  uru  «  'e  perça  d'une  flèche 
&  le  vit  tf'tnber  dani  ine  efpece  de  citerne 
fcche ,  qui  paroii^oit  formée  des  mains  de 
la  Nature  •  la  Reine  avou  ru  le  tems  da 
icjoiadre/oû  éf  oiu ,  &  cjj^uoic_[ue  a  dajis  l^é- 
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tatou  ils  fe  trouvoient  tous  deux.,  ils  duf- 
fenc  être  fort  indiffèreiis  à  !a  perte  de  ce 
bijou  ,  ils  defcendireHi'  avec  alTcz  de  peine 
dans  l'endroit  où  il  étoit  tombé  ,  &  trou- 
vèrent au  fond  de  la  cîterne  une  grande 
pierre  quarrce,  à  iaquei'e  c'toit  attaché  un 
anneau  d'or  '•  ils  vinrent  à  bout  de  la  lever  , 
&c  ne  furent  pas  peu  furpris  de  trouver 
deffous  un  efcalier  d2  marbre  b'anc  qui  le<? 
conduitît  dans  un  fallon  richement  orné, 
dont  les  fenêtres  donnoient  l\ir  un  par- 
terre émaillé  de  fleurs  .  ils  y  pafTerent  àr 
virent  fous  un  berceau  d'orang;ers  ,  un 
hom»ne  d'une  figure  m.a'eftueufe  qui  dor- 
moit  fut  le  gazon  à  côté  d'une  fontaine 
dont  les  eaux  liinoides  coaloient  fur  un 
fable  doré  ,  5c  qui  fe  réveilla  à  leur  appro- 
che 

L'inconnu  parut  d'aVord  furpris  de  les 
voir  ;  mais  bientôt  après  les  resardant  d'urj 
air  doux.  Se  gracieux  il  leur  fit  lîgne  de 
s'alTeoir  auprès  de  lui  le  refped  le  rete- 
noit  ;  mais  ce  vénérable  vieillard  ;  renant 
là  parole  leur  apprit  qu'il  érott  un  homme 
coinme  eux  ,  iad  s  Roi  de  erfe  ,  &  de- 
puis plui;  urs  fîecies  vivant  Jans  ce  ti m  de 
délices  :  ce  récit  lemWoit  lailfer  quelques 
douiws  à  Mahaleia;le  Prince  fe  hâta  de 
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îes  di fil;  er  :  vous  voyez,  lui  dit-il,  cetrs 
fonraine  rnerveiileufe  que  le  grand  Alexan- 
dre cîierdia  pendanr  prefq'ie  toute  ia  vie: 
Dieu  qui  la  cache  à  tous  Jes  mortels  ,  vous 
accorde  au'ourd'hiii  une  grâce  dont  peu  de 
vos  pareils  font  dignes  :  certe  eau  eft  celle 
d'immortalité:  eî'e  a  la  v,irru  de  préferver 
ceux  qui  la  boivent  de  to-.rte  inhrmité  &  de 
la  mort  même  :  mais  c'efc  ici  qu'il  faut  la; 
{^rendre  ;  hors  de  ces  lienx  elle  perd  tout 
fon  pouvoir  ,  &  vous  pouvez  juger  par  là 
ce  qu"on  doit  penfer  des  impoilenrs  qui 
tendent  un  picge  à  .la  crédulité  des  hom- 
mes ,  &  de  tous  lieurs  vains  elîxirs  qui  abrc*- 
gent  la  vie  en  promr  ttant  l'immortalité. 

Cette  e.îu  me  fait  vivre  depuis  un  nom- 
bre infini  de  (îfcles  ,  de  omT  d'une  famé 
inaltérable  ainfi  que  d*une  félicité  digtTc 
d'enviermaisi'ai  éiélong^-rems  éptouvé  dans 
le  creufet  de  radverdtc  ,  S:  vous  ne  ferez 
peut-être  pas  fâché  de  connoltre  les  aven- 
ture<;  qui  m  ont  conduit  ici  :  C\  j'en  iuge  d'a- 
près les  apparences,  les  vôtTes  ne  font  pas 
fort  heureufes ,  -k  le  récit  des  miennes  vous 
apprendra  fans  doute  àbénir  la  Providence 
qui,  par  des  routes  femces.d*épines,  vous  a 
conduits  au  bonheur. 

Mâhalem  ioupira  au  fouvenir  de  Tes  in?- 
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tunes  ;  il  les  raconta  au  Vieillard  ,  qui  pa- 
rut y  prendre  un  vif  intérêt,  ôc  commença 
en  ces  termes. 

HISTOIRE 

De  Feridoun  ,  fils  de  Giamfchid, 

On  me  nomme  Feridoun  ,  fils  de  Giamf- 
chid ,  l'un  de  ces  premiers  Héros  qui 
gouvernèrent  la  Perfe.  Un  jour  que  mon 
père  revenoit  de  la  challe  aux  environs  de 
Perfépolis ,  il  furvint  un  orage  affreux,  8c 
fon  cheval  efïarouché  par  un  éclair,  l'em- 
porta avec  tant  de  rapidi'é  qu  aucun  de  les 
Ofriciers  ne  put  le  (uivre.  Qijoiqne  mon 
perc  fût  intrépide  .  il  ne  put  e  défendre 
de  quelque  émotion  ,  en  fe  trouvant  dans 
répaiueur  d'une  forêt  fanieu'e  p".r  des 
aventures  extraordinaires  il  étoir  nuit,  ÔC 
les  hurlement  affreux  des  bête«  féroces  aug- 
mentoient  l'horreur  de  fa  iîtuation  .*  une 
voix  touchante  fait  e:uendre  les  plus  doux 
accens  tojt-acoup  le  bois  s'éclaire.  & 
Giamfchid  appe-çoit  une  femme  d'une 
rar-  beauté  .  qui  allume  dans  Ton  cccur  une 
pafîion  aufn  prompte  que  violente. 

Aux  premiers  mors  du   Roi  de   Perfc, 
U  Dime  l'interrompit  avec  un  fourire  gra- 
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cieux  ,  &  lui  apprît  qu'elle  étoic  une  de  c^s 
Intelligences  que  Ton  appelle  Péris  &  qui 
habuent  le  Giniiiftan;  que  l'ayant  vu  pla- 
fieurs  fois  à  lachalTe,  elle  avoit  fend  pour 
lui  rinclination  la  plus  vive  ,  &  qu'elle  avoit 
fait  naître  la  rempête  de  la  veille  pour  écarter 
fa  fuite  &  lui  faire  l'aveu  de  fes  fentimenrs 

Giamfchid  voulut  fe  letter  aux  genoux 
de  l'aifDabîe  Péri ,  pour  lui  r-cnicigner  toute 
fa  reconnoi (Tance  ;  mais  les  Fées  ne  font  pas 
cérémonieufes  ;  elle  le  reçut  dans  fes  bras , 
devint  Ton  époufe  ,  &c  monta  avec  lui  fur  le 
trône  de  Perfe  ,  où  elle  fit  le  bonheur  de 
fon  mari  &  de  fes  peuples  pendant  un  très- 
grand  nombre  d'années. 

Aidé  d'un  Ci  puiffant  fecours,  mon  père 
remplit  la  terre  du  bruic  de  fa  fageiîe  Oc  de 
fa  valeur  ,  agarandit  fon  Empire  ,  de  jouit 
d'un  règne  long;  &  fortuné.  Tant  de  fucccs 
1  enivrèrent;  la  grofTeile  de  la  Reine  qui 
ne  Tavoit  pas  encore  rendu  père,  acheva 
de  l'égarer  :  il  fe  perfuada  follement  qu'il 
étoit  immortel  ,&  fe  fit  rendre  les  honneurs 
divins,  malgré  les  reprcfeniarions  de  fon 
cpoufe  qui  géniifloit  de  fon  extravagance. 

Le  Ciel  punit  bientôt  fon  impiété  :  il 
fufcita  contre  lui  d'Hoh3k  Ton  neveu , 
qui  fe  mit  à  la  tc:c  d'une  armée  formida- 
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ble  ,  &  remporta  une  vidoire  dccifive  : 
Giamfchid  ouvrit  les  yeux-,  mais  Feramak 
(on  cpoufe  ne  pouvoit  rien  contre  le  bras 
vengeur  de  Dieu  :  elle  lui  déclara  en  pleu- 
rant .  que  d'Hohak  allait  fe  rendre  maître 
de  la  Perfcs  qu'il  n'avoir  plus  de  refTource 
que  dans  un  fuite  houteafe  où  il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  l'accompagner  -•  que  fi 
l'ufurpateur  le  trouve  t..  il  le  feroit  expi- 
rer dans  'es  tourmens  les  plus  ciuels:  pour 
elle  ,  elle  fe  retiroic  dans  le  Ginniftan  , 
pour  attendre  le  moment  où  le  précieux 
gage  qu'elle  portoit  dans  fon  fein  pourroit 
punir  U  tyrannie  du  barbare  d  Hohak.  A 
ces  mots ,  les  deux  époux  fe  féparerent  en 
fondant  en  larmes  &  pour  ne  plus  jamais  fe 
revoir. 

Lorfqu'une  Péri  a  époufé  un   mortel, 
elle  ne  peut  accoucher  dans  le  Ginniflan  , 

el'c  e(i  obligée  de  fe  retirer  dans  le  pays  où 

Il  ^  •  '■  '   • 

elle  a  conçu  ;  pour  oocir  a  cette  loi ,   ma 

mère  parvenue  à  fon  neuvième  mois ,  vint 
faire  fes  couches  dans  un  village  près  de 
Perfcpolis  Vous  favez  l'inimitié  qui  règne 
entre  les  Péris  &  tes  DivCb  •  un  de  ces  rnau» 
vais  Génies  qui  rôdoit  de  ces  côtés  ,  fa- 
chant  bien  que,  pendant  fes  couches,  elle 
çtoit  foumifc  à  toutes  les  infirmités  dea 
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morrels  ,  s'approcha  pour  m'enlcver  au 
moment  où  je  venois  de  naître  :  mais  Fe:a- 
mak  qui  connoilloit  fcs  niauvaifes  inten- 
tions l'ecarta  en  faifanr  brû'er  dans  fa 
chambre  les  parfums  les  plus  précieux,  ce 
<]ue  les  Divcs  onr  en  horreur 

Le  Génie  ne  fe  rebura  point  :  d'Hohak 
revenoit  en  ce  moment  de  la  chalTe  & 
pafT'oit  près  de  la  cabane  où  Fcramak 
venoir  de  me  donner  le  jour  :  le  crurl  Dive 
lui  cria  à  l'oreille,  fans  fe  rendre  vifib'e  , 
c]ue  Ton  fuccelTeur  &  celui  qui  le  dé- 
troneroitjvenoit  de  naî.re  dans  cette  chau- 
mière :  î'ufnrpateur  effraye  de  ce  prodige, 
entra  dans  la  cabane  ,  &  apprenant  qu'une 
femme,  dans  le  moment  même,  venoic 
d'accoucher  d'un  garçon,  méprit  par  une 
jambe ,  ^  alloit  me  fendre  ea  deux  d'un 
coup  de  fabre,  quand  un  coup  de  tonnerre 
lui  coupa  le  poignet  de  la  main  gauche, 
ôc    le   renverfa   privé  de  fentiment 

Il  ne  mourut  pas  du  coup  :  il  fe  re- 
leva en  blafphêmant  contre  le  ciel ,  &  à 
peine  rendu  à  Perfcpolis  ,  ordonna  que 
l'on  courût  en  diligence  fe  faifir  de  la 
jnere  &  du  fils  :  mais  Feramak  (ut  trom- 
per fil  jaloufe  rage  ;  après  m'avoir  parfunié, 
elle  nje  iranfporia  dans  une  caverne  ,  oà 
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nous  pouvions  braver  toutes  les  fureurs  de 
d'iio.a;.  :  enhn  loriqu'clle  fut  relevée, 
elle  fe  retira  avec  luoi  dans  ie  Ginnifl^n, 
&:  s'occupa  enrieremciu  de  mon  éducation 
là  elle  M»e  pa'-joit  îouvent  du  malheureux 
Gîaaiichid  ,  &  fiie  lecoinaiandoit  Jans 
celle  d'ctre  en  garde  contre  W  r^usil  ejui 
avo:t  perdu  mon  père  dont  elle  ne 
p^uvoii  mèrne  adoucir  l'exil  &  la  tnifeie. 
Un  oar  qu'elle  m'entretenoit  drs  gran- 
des qualité^  de  ce  Monarque,  qm  erroit 
depuîs  long-tems  fur  la  terre  je  la  vis  tout 
d  un  coUf»  changer  de  ccUleut  :  arrête  9 
s'ecna  t-eile  :  ofes  tu  bien  «ouiller  tes  mains 
cnmmeiles  du   lang  de   ton  oncl::  ôc  ton 

Roiî  ...  Arrête Le  cruel  ne  m'entend 

pas  :  c'en  efl  fait  .  Giiintchid  a  vécu  : 
m  Ms ,  pet  fi  Je  tiembie  à  ton  tour  ;  la  me- 
fure  eft  comblée  ,  Se  tu  vas  bientôt  rece- 
voir la  punition  de  tous  tes  crimes. 

Feramak  ne  tarda  pjs  à  me  donner 
l'explication  d'un  difcours  (1  extraordi- 
naire, ù'i  iohak ,  depuis  que  je  lui  avois 
échappé  fi  miraculeulement  ,  avoit  tourné 
loate  fa  rage  .&  tous  fes  artifices  contre 
GiamTchid  :  enfin  ,  grâce  à  fes  intelligences 
avec  les  Génies  malfaifans ,  fon  oncle  ctoic 
tombé  encre   fes  mains  ;  pour  s'a.iurer  le 
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trône,  il  l'avoit  fait  couper  en  morceaux 
&  confumer  par  les  flanimes  alori  ie  mau- 
vais Génie  qui  lui  avoit  livré  fa  vi6time , 
fe  prcfeiua  pour  demander  le  prix  d*un  d 
grand  (ervice  :  c'ctoit  la  grâce  de  lui  baifer 
à  nud  les  deux  épaules  :  l'uiurpareur  y 
confentit  :  mais  luôt  que  le  Génie  l'eût 
touché  de  fa  bouche  empoifonnée,  deux 
ferpens  s'y  aitacherenc  &c  fe  nourrirent 
de  la  chair  du  malheureux. 

D'Hohak  ,  en  ce  moment,  reHentit  une 
fi  cruelle  douleur  ,  qu'il  poufla  des  cris 
affreux  ,  ôc  le  même  Génie  lui  enfeigna  un 
remède  exécrable  pour  adoucir  fes  maux  ; 
c'étoit  d'appliquer  tous  les  Jours  fur  lablef- 
fure  la  cervelle  de  deux  hommes  :  le  tyran 
fît  fur  le  champ  avec  fuccès  cette  cruelle 
expérience  ,  &  le  nombre  des  viftimes  im- 
molées le  rendit  en  peu  de  tems  l'objet  de 
Texécration  publique,  &  redoubla  la  haine 
que  fes  fujets  lui  portoient. 

Les  rues  de  Perfépolis  croient  déferres  , 
^  chacun  fe  renfermoit  avec  loin  ,  pour 
échapper  aux  recherches  de  fes  infâmes 
Minières  ;  malgré  ces  précautions  ,  les  en- 
fans  d'un  Forgeron  nommé  Gar  ,  furent  en- 
levés :  le  père  outré  de  douleur,  crie  au  fe- 
cours,  enfuiteil  court  furieux  dans  Perfé- 
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polis,  &  portant  fou  tablier  de  cuir  attaché 
au  bout  d'une  perche  en  forme  d  etei\dart , 
il  rairemh'.e  une  année  de  gens  également 
animés  à  la  vengeance  ,  force  ie  i^alais  Se 
tire  fês  enfans  de  la  tour  où  ils  ctoicnt  ren- 
fermés.' 

Un  (î  prompt  fuccès  n'aveugla  pas  le 
courageux   Forgeron .   6c   loin  de  profiter 
de  l'enthouliarme  d*un  Peuple  reconnoif- 
fanr  qui  vouloit  l'élever  au  trône  ,   il  fut 
alTez  modefte  pour  chercher  dans  la  Famille 
Royale  un  Prince  digne  d'y  monter;  cétoit 
là  le  moment  c]ue  Feramak  attendoit  ;eile 
me  tràn  porta  a  la  tête  de  l'armce  de  Gar, 
fe  fit  reeonnoître  pour  Tépoufe  de  Giamf- 
chid  ,  &  déclara  que  j'étois.fils  de  cet  in- 
fortuné   Monarque   qui    n'avoir   pas  cefTc, 
d'être  cher  à  les  luiets  :  ma   refTemblance 
parfaite  avec  mon   père   ne   lailla  aucun 
doute:  on  me  reconnut  pour  Roi,  8c  tans 
perdre  de  tems ,  je  me  mis  à  la  pourfuite 
de  rufurpateur ,    qui    avoir   pris   la  fuite 
au  moment  de   la  révolte  j  ;e  l'atteignis  de 
ie  le  fis  enfexiuer  dans  une  caverne    pro- 
fonde, où  les  ferpens  attachés  à  fes  épau- 
les terminèrent  bientôt  fa  vie  dans  des  dou- 
leurs inexprimables. 

11  me  reîloit  à  foumettre  plufieurs  grand* 
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Seigneurs  qui  s'ctoieiît  rendus  indcpendans 
fous  le  règne  de  d'Hohak  :  'e  donnai  le 
comnundenient  de  ines  troupes  au  brave 
Gar  ,  &  ayani  fait  broder  Ton  tablier ,  de 
perles  ^  de  pierreries,  je  voulus  qu'il  fer- 
vît  d'crendart  aux  Rois  de  lerle:  îous  ce 
drapeau  ,  qui  fut  toujours  le  fignal  de  la 
vidoire  ,  Gar  fournit  tous  les  révoltés  ,  ra- 
mena toute  la  Perle  (ous  mon  obeillancc  , 
&  r^nipire  jouit  d'une  paix  profonde. 

Je  iiK  pionienois  un  jour  incog  iio.^vcc 
le  teul  Gar ,  dans  Pirfépolis ,  &  je  palîois 
dans  une  rue  tort  étroite,  lorlqie  de  cris 
perçans  frappent  mes  oreil.es  :  ces  cris 
partoient  d'une  mai  Ton  fort  (Impie  j'en- 
fonçai la  porte,  ôi  l'appeiçus  une  des  plus 
belles  prrfonne--  du  monde  occupée  à  fe 
défendre  des  infu'tes  d'un  jeune  homme  : 
notre  prcfence  interdit  le  téméraire,  &  fa 
furprife  donna  le  tems  à  cette  jeune  fi'le 
d'arracher  un  poignard  qu  il  reioit  à  la 
main  ,  &  de  le  lui  plonger  dans  le  caur. 

Je  donnai  mille  louanges  à  une  aétion 
aufii  héroïque,  &  je  m'intormai  avec  cm- 
prefiement  qui  étoit  cette  jeune  beauté  ; 
elle  me  dit  qu'e'le  avoic  perdu  Ton  père 
dans  les  guerres  que  Gar  venoii  de  termi- 
ner :  elle  s'étoit  retirée  feule  avec  une^  ieille 

iiclavc 
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Efcfave  dans  cette  maifon  ;  pourfuivie 
long-tems  par  l'inlolent  qu'elle  avoit  puni 
fous  mes  yeux ,  elle  avoit  eu  le  malheur 
d'ctre  furptile  par  ce  mifcrable  qui  avoir 
chj  devoir  recourir  à  la  force  pour  conten- 
ter fa  brutalité  :  il  avoit  déjà  j^oignardé 
l'Efclave  qui  la  défendoit>  &  éioit  lur  le 
point  de  lui  faire  fubir  a  elle-  même  un  fort 
pareil ,  lor(que  notre  prcfence  inopinée  Ta- 
voit  fauvée  de  fa  fureur. 

Je  trouvai  mille  charmes  dans  fa  per- 
fonne  &  dans  fon  récit  :  je  n'helîtai  pas  à 
lui  donner  mon  cœur  -,  mais  Gar  me  faifant 
oonncître  dans  l'inftant  pour  le  Roi  dg 
Perle ,  elle  fat  fi  cmue  d'apprendre  mon 
nom  &c  mon  rang  ,  qu'elle  tomba  dans  uu 
profond  évanouiilcment  :  vivement  allarmé 
de  Ton  état,  je  la  pris  entre  mes  bras,  6c 
fécondé  par  Gar  ,  je  la  portai  dans  m  mi 
Palaii  oA  Ihabiletéde  mon  premier  Mcde- 
■cin  la  rendit  enfin  a  la  vie  ik  à  mon  amour. 

Hab-Al-»Vlandel  ,  c'croit  le  nom  de  la 
belle  Perfane  ,  oppofa  long-tcms,  à  tncs 
defirs  la  plus  forte  rcnOa nce  elle  fe  rendit 
enfin  ,  après  m'avoir  fait  promettre  par  des 
fermens  afîreux  ,  que  je  ne  la  répudierois 
Jamais ,  pour  q'.jelqiKC  raifon  que  ce  put 
iire:je  m'y   engageai;  clic  me  donna  fa 

Avril  ijH^.  xe  p'ç/^  £ 
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main ,  &  je   nae  vis  le  plus  heureux  de? 
hommes. 

L'eïcès  de  mon  amour  ne  m'avoit  pas 
permis  de  confulter  ,  fur  mon  choix  ,  ma 
niere  qui  vivoic  toujours  retirée  dans  le 
Ginniltan  ;  au  bouc  de  quelques  mois  d« 
mariage ,  je  rougis  d'avoir  manqué  à  un  de- 
voir auffi  eifeniicl  :  fuivant  l'ufage  du  Gin- 
niftan,  je  brûlai  des  parfums  exquis  pour  la 
faire  venir:  elle  parut  auditôc,  Ôc  je  lui  fis 
mes  escufes  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle je  m'étois  marié  :  mais  à  la  vue  de 
mon  époule  ,  Feramak  pou^a  un  grand  cri 
<k  fe  lailTa  tomber  fur  un  fopha  ;  ah  !  mon 
fils  ,  s'écria-c-ellc  ,  qu'avez- vcu»  fait  2  com- 
ment avez-vous  pu  donner  la  main  à  la 
Elle  de  l'impie  d'Hohak? 

Je  fus  accablé  de  ces  mots  :  mais  Bab- 
Al-Mandel  prenant  la  parole,  &:  levant  à 
peine  Tes  beaux  yeux  ,  alTura  Feramak  que  , 
fille  de  rulurpateur^clle  avoit,  en  rerpec- 
tant  Ton  père  ,  dctefté  fcs  crimes;  que  len- 
tanc.que  la  bicnféance  lui  faifoit  une  loi  de 
n'cire  pas  l'époufe  de  Feridoun  ,  elle  avoic 
lông'tcmsxéàftéii  mes  volontés  ,  6c  ne  s'y 
cto.c.reudue^qaà  des  conditions  qui  lui 
aij.uroient  pour  la  vie  mon  cœur  &  ma 
moÂn  :  elle  finit  en  me  denundivut  fi  j'avois. 
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eu  lieu  ie  me  plaindre  de  fa  conduite,  de- 
l^uis  qu'elle  étok  mon  époufe. 

J'afTurai  ma  mère  que  la  belle  Bab-AI- 
Mandel  fairoîttout  mon  bonheur  ôc  couce 
ma  ioie,  &:  je  lui  parlai  avec  tant  de  cha- 
leur de  Tes  bonnes  qualités ,  que  Feramak 
en  fut  attendrie.  Hclas!  dit- elle,  mes  en- 
fans  ,  puilTe  le  ciel  détourner  de  defTus  vos 
têtes  les  malheurs  dont  je  vous  vois  mena- 
cés 1  Vous  êtes  grade  ,  Mrtdame,  Se  vous 
donnerez  le  jour  à  deux  en  fans  qui  auront 
3és  traits  Se  \ts  vices  de  leur  ayeal,  qui 
vous  feront  mourir  de  chagrin  ,  ôc  mettront 
toute  la  Perfe  en  comb.rflion  Ci  vous  ne  pré- 
venez tant  de  maux, en  leur  donnant  la  mort 
dans  le  berceau  :]'  fais  con^.bien  ce  confeil 
cft  fait  pour  révolter  la  tendrelTc  d'une 
mère  ;  mais  fouvenez-vous  que  i*on  étouffe 
les  mondres  dans  leur  n-'fTance. 

Feramak  difparut  après  nous  avoir  em- 
brafîcs  tous  deux  ,  &  nous  îailTa  accablés  de 
la  plus  profonde  douleur.  Neuf  mois  après, 
monépoule  mit  au  monde  deux  Princts 
d'une  beauté  (1  parfaite,  que  :c  n'eus  jamais 
la  force  d'ordonner  leur  mort  :  ma  mcre 
me  preiTa  pluheurs  fois  de  fuivre  fon  con- 
feil ;  mais  voyant  que  Tes  remontrances 
croient  inutiles ,  eile  me  quitta  brul'quc-. 
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.rnent,en  m'anfurant  que  je  ne  tarderois  pa5 
à  me  repentir  de  ne  l  avoir  pas  écoutée. 

iVies  enfvins,  que  je  nommai  Salm  ^ 
Tour,  démeniirenc  d'abord,  par  leur  coii- 
.duite  foumire  de  refpeélueufe  jles  prédiç- 
lions  de  f  erarnak  :  le  feul  chagrin  qu'ils  rns 
donnèrent  éioic  leur  extrême  averûon  pour 
un  fils  que  j'avois  eu  de  mon  époufe,  un 
.an  après  leur  nainance,  Se  qui  Te  nom- 
irsoit  Irage  :  leurs  dilTenfions  troublèrent 
lîotre  repos ,  &  pour  en  prévenir  les  fui- 
tes fâcheafes ,  je  rcfclas  de  partager  d^ 
mon  vivant  mes  Ftars  entr'eux  aux  con- 
ditions qu'ils  nie  rcconnoîtroient  toujours 
pour  leur  Souverain. 

'  Maigre  l'égalité  du  partage ,  Tour  & 
Saim  n'en  furent  pas  contens,  &  ve  fus 
obligé  de  déployer  toute  l'autorité  d'un 
pcre  &  d'un  Roi ,  pour  les  obliger  d'aller 
prendre  chacun  poiTefTîon  de  fes  Etats. 
Ira^e  qui  avoit  toujours  fouff-ert  les  eni- 
porleniens  de  fes  frcres ,  fans  fe  plaindre  , 
préféra  au  plaiiir  de  régner  ,  la  douceur  de 
.vivre  auprès  de  nous  -.  il  avoir  époufé  une 
Princeiïe  d'une  rare  beauté  dont  il  avoir  eu 
unfi!s,&:  l'éducaiion  de  ce  jeune  Prince  qui 
annoncoit  les  qualités  les  plus  brillantes, 
iaifoit  toute  Ton  occupation  &  touc  fou 
Isonh^ur. 
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II  y   avoit  près  de  dix  ans  que  je  n*a- 

vois  vu  Ces  deux  aînés ,  lorfque  j'appris  avec 
autant  de  douleur  que  de  furpri'e  ,  qa'iis^ 
marchoient  vers  rAdherbigian ,  à  la  tête-' 
d'une  armée  de  trois  cem  mille  hommesy 
dans  le  deiïein  de  me  forcer  à  faire  un  nou- 
veau partage  .  &  qu'ils  niertoienr  routa  feiï' 
&  a  fane;  :  "e  re^rett'^ii  alors  dé  n'avoir 
pas  fuivt  les  confeils  de  Feramak  :  mais 
ce  repentir  ctoit  trop  tardif.  j€  donnai' 
les  ordres  convenables  pour  m'oppofer  à 
leurs  indignes  complots,  8c  je  leur  envoyai- 
les  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume  poup 
traiter  avec  eux  :  mais  ils  firent  des  de- 
mandes fi  exhorbitantes  qu'lrage  me  pro- 
pofa  de  fc  charger  de  U  négociation  *. 
il  partit  en  efFet,  malgré  toute  ma  rcfif- 
tance  &■  le  preflentiment  fecrec  qui  fem- 
D  o:t  m'avertir  que  je  ne  reverrois  plus 
nion  fils  :  il  s'ctoic  livre  à  refpérance  de-' 
ramener  fes  frères  -,  les  barbares  le  malTa- 
crerent  ,&  m'envoyèrent  fa  tête  fanglanté»' 
en  tne  menaçant  du  même  traitement. 

A  cette  vue  ,)e  m'abandonnai  aux  trahf-* 
ports  de  la  fureur  la  plus  violente  ,  &  ce- 
qui  mit  le  comb'e  à  mon  défefpoir  ,  Bab* 
Al  Mandel,  cette  époufe  vertoeufe  &  ché-f 
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rie  qui  faifoit  toute  ma  coiifolaiion  ,  fiap- 
pée.  de  l'horreur  d'un  pareil  fpeâacle ,. 
tomba  dans  des  convulfions  qui  la  TufFo- 
querenr. 

iVlanugcher,  fils  d'Irage  ,  avoir  à  peint 
atteint  fa  quinzième  année  •  en  voyant  la, 
tête  de  Ton  père  ,  il  ne  refpira  plus  que 
fureur  Se  que  vengeance  ,  &  ne  voulant 
point  d'autre  ctendarc  pour  animer  le 
courage  de  mes  foldats  ,  il  Ce  mit  à  leur 
tête  ,  marcha  à  la  rencontre  de  Tes  oncles 
barbares,  combattit  comme  un  lion  ,  les 
défît  malgré  Tincgalité  du  nombre,  &  les 
ayant  fait  prilonniers  tous  deux,  les  en- 
ferma dans  des  facs  de  chaux  vive  où  ils 
furent  confumcs  dans  l'inftant,  Se  leurs 
fquelettes  furent  pendus  en  face  d'un  tom- 
beau magnifique  où  il  recueillit  les  os  de 
fon    père. 

Manugéher  revint  donc  triomphant.  Mes 
malheurs  m'avoient  dégoûté  du  trône:; 
je  le  forçai  d'y  monter  à  ma  place  :  en- 
fuite  ayant  engagé  par  l'.'S  parfums  ma 
mère  à  me  venir  voir  ,  je  la  priai  de 
me  choifir  une  retraite  où  je  pulTe  finir 
en  rep«*  une  vie  dont  le  poids  commen- 
çoit  à  m'accabler  :  après  avoir  vcrfé  des 
larmes   fur    nos   malheurs    communs  &c 
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adreffc  les  inftrudions  les  plus  fagesà  moiï 
fur-celfciir  qui  nous  vit  partir  en  pleurant  ^ 
Féraïuak  me  conduifit  dans  ces  lieux  cîiar- 
mans  ,  m'y  H:  boire  de  l'eau  de  la  fon- 
taine dimmorralitc ,  &  conflruiîTc  par  la 
force  de  Ton  art,  ce  palais  où  nous  habitons- 
tous  les  deux  depuis  plusieurs  (îécles ,  dé- 
g3 -es  de  toute  palTiu-n  (?c  dans  u-ne  tran- 
q  "iillité  parfaite. 

Il  ne  tieat  qu'à  vous  ,  ajouta  Feridoua 
en  s'ad:e(Tant  au    Roi  &  à   la    Reine  de 
Bornéo,  de  trouver  dans  cette  même  eau 
l'oubli   de   toutes  vos   difgraccs  :  croyez- 
moi  ,  renoncez  à    votre    trône    Ôc  reftez 
avec  nous  dans  ces  lieux  enchantés  :  Teau- 
de  cette  fontaine  vous  configrvera  la  fa-ntc 
&  la    jeuneflTc    dont    vous   jouiîTez  ,    iuf- 
qu*à  la  fin  des  fiécles.  Affranchis  du  trou- 
ble   des    palïïons  ,  vous  goûterez  ici  des 
douceurs  inconnues  au  rcfte  des  mortels,. 
&  vous   y  ferez    fervis   par   des    Génies 
bienfaifans  qui  s*emprefleronr  d'obéir  à  voi^ 
moindres    volontés. 

Mahalern  &  fon  époufe  n'eurent  pas 
de  peine  à  goûter  un  confeil  aufli  (gL»z  : 
enchantés  d'un  fé>our  auiïî  délicieux  ^  ils 
burent  de  l'eau  de  la  fontaine  d'Elie ,  ou- 
blièrent leur  trône  &c  l'injuftice  Je  l'ufuc- 
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paceur  ,  vécurent  eux  &c  l'enfant  dont  Va. 
Reitie  accoucha  bientôt,  avec  le  grand 
Feriioan&  fa  rnerî,darîs  la  paix  8i  dans 
les  délices,  Se  font  encore  dans  le  même 
lieu  ,  en  attendant  le  jour  terrible  où  tous^ 
les  hommes  rendront  compte  de  leurs  ac- 
tions à;   Dieu  &   au  Prophète. 

H  I  S  T  O  I  R  e: 

Des  quatre  Sultanes  de  Ciior. 

Bjfîîry  venoit  d«  monter  fur  le  tronc 
de  Citor,  &  après  avoir  donné  (es  prc 
miers  (oins  aux  affaires  de  Tes  Etats  &  am 
bonheur  de  Tes  peuples-,  il-^  fe  délalToic 
dans  rentrftieri  des  favans  &:  des  voya- 
g,ei}rs  ,.  &  lécompenfoit  magnifiquement 
tous  ceux  qui  lui  apporroient  quelque  ra- 
reté di^ne  d'orner  le  pUis  riche  cabinet 
que  /jamais^  Roi    eût  poiïéde. 

Un  jour  qu'il  donnoit  audience,  un 
homme  d'une  figure  vénérable  te  prcfente 
devant  lui,  fuivi  de  deux  efclaves  qui 
portoient  une  caiile  de  cèdre-,  où  éîoit 
renfermée  une  ftatue  d'albâtre  :  l'étranger 
lui  en  vanta-  les  merveilleufes  propriétés  , 
^  irrita  tellement  la  curio^né  du  Monarque, 
c^u'il  fe  hâta  de  terminer  l'audicnee    &: 
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fît  pairer  cet  homme  dans  Ton  cabinet: 
les  deux  eiclaves  ouvrirent  la  caifTe  , 
placèrent  la  ftitue  fur  une  table  d'or»  & 
fè  retirèrent,  Bafîîry  le  prella  de  fatisfaire 
k  Ton  ernpre  enitnt ,  &  l'étranger  qui  fe 
nommoic  Aboazanani ,  prit  la  parole  en  cês^ 
terme?  • 

Seigneur',  ui  mânufcric    Arabe  nl*af>-" 
prit  il  y  a  deux  ans  qu^un  Roi  de  l'Ara* 
h^Q,  martre  d'un  puilfant  Empite  &  pof- 
fèiféur  ■  dés  pfus  grandes   riche^es',  avbit^ 
rêHernerit   irrité   ïi   colère  "  de    Dieu    piir 
Ton     orgueil,   qu'un  Ange  exterminateur-- 
àvoîr  fiitefi   un  moment  périr  cèPriiicé 
avec  tour  fort  peuple,  6»:  rendu  invifibië 
ta  ville  qu  il   habitoit,  fê   réfervant  féa- 
leménf  de -là  faire  voir    it  téniis  efttémj' 
à  quelque   fidcle  »  pour  confervëf  larac-'' 
moire  d'une  fi  terrible   punition  ^ 

A  cette  ledure  ,  j'éprouvai  '  uri   vloieiit'" 
déiîr  dé  voir  cette  ville  .  Si  pour  cet  efTet' 
j'entrepris  le  voyage  de   la  Mecque  ,  elpé- 
rinr   obtenir  dans  ces  faints   ii eux' cette-' 
gracd  lignalée  dé  iiotre  fainr»  Pj^ophëtë  i 
mon   efpérlnce  '  nfe  fut--  pôinc"  tronipi'e": 
après  avoir  adoré  '  Dîéu  fur  le  tô-nibéaud^  - 
iMahomer  ',  je'  me  retidis  fur  la  miintiglVè  ^ 
d' Aîjaraç  y  pour ■  viftter  'un  - fâiiit  Kî^fatmaft  - 
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dont  la  réputation  s'étcndoji  dans  toute 
l'Arabie 

Au(îi-tot  qu'il  me  vit  :  Abouzanam, 
me  du  il  je  fais  le  fujet  de  ron  voyage: 
notre  Prophète  a  exaucé  ta  pncre  ,  l'ai 
ordre  de  te  conduire  à  !a  ville  bâtie  par 
Schédan  :  partons,  fans  différer  un  nio- 
ment  Nous  piîmes  aufli-tÂc  le  chîniin  de 
la  plaine  d'Ader,  ôc  après  avoir  marché 
long  tems,  la  fatigue  Si  la  chaleur  nous 
obligèrent  de  nous  coucher  à  l'ombre  d'un 
petit  buiflbn  ,  où  îe  fommeil  ne  tarda 
pas  à  nous  furprendre. 

A  notre  réveil ,  nous  nous  trouvâmes 
tvec  furprife  aux  portes  d'une  ville  que 
nous  ne  connoiffions  pas,  mais  que  nous 
reconnûmes  bientôt  pour  celle  que  nous 
cherchions  :  après  dvoir  parcouru  les  rues 
défertcs,  mais  remplies,  d'édifices  fuper- 
bcs ,  nous  atrivûiixes  a'ù.  Palais  du  Roi  : 
tout  y  étinceloit  d'or  Si.  dé  pierreries; 
ce  qu;  fixa  le  plus  mon  admiration  ce 
fur  un  cabinet  d'ime  ricKefTe  immenfe  ,  où 
l'on  remarquoit  tous  les  ouvrages  mer- 
vtilîeux  faits  par  les  Génies  ••  cetre  /larue 
d*a]bârre  frappa  mes  regirds  par  fa  fimpli- 
cire  ;•  le  faintMiifuîman  devinant  alors  ma; 
penféc  ,,foxs,  me  dit-il ,  Abouzaiiam,  fou 
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de  ton   erreur  :  cette  ftatue  n'eft  pas  auflî 
peu  importante  que  tu  le  penfcs  :  elle  efl 
au  contraire  un  des  plus  prccieus  ouvrages^ 
qui   foient   dans  ce   palais  ;  ennemie  de  la' 
flatterie  «S:  du  men'enge,  elle  rougit  lorf- 
qu'elle  enf^nd  flatter  le,  vice  t  comme  une- 
jeune    vierge  dont  une  pudcnr  touchante 
colore  les  ioues  à  Taf  pe(5t  d'un  homme,  &  le 
met    à    rire  au    moindre  menfonge   que^ 
Ton  profère    devant  -  elle  :  il  feroit  à  fouj- 
haitcr  que  tous  les  Rois  de    la  terre  cn.v 
eiiiTcnt  une    pareille  ;    ils    connoî.-fO'ent 
plus  fouvent    la  vérité   qui  crainx  dc-fe • 
montrer   devant  eux. 

Je  brûlois  ,  Seigneur  ,  du  défit  de  poi^- 
ieier  cette  ftatue  ,  &  le  bon  MufuîÀT^ili 
m'appri:  que  notre  grand  Prophète^  t>tr— 
metroit  a  tous  ceux  qui  avoienr  le  pri*- 
yilége  d'emrer  dans  cette  ville  j-d-enipor-- 
rer  quelque  cnriofîté  :  èettC  permiffion^n^* 
conibli  de  jore  ',  quelque  pelante  ■  qtïtîi 
fût  la  ftatue  ,  je  la  chargeai, fupiïïeîêfats*-'- 
les  ,  &  e  rem-o: rai  chez  rjvoi -,  eîlér^i 
pointdémenrt  ce  que  m'en  avoif  dk  ih^ 
fatnt  herniire  ■•  mais  j'at  fatct  rcfiér:e*."i 
qu'elle  pouvoir  «trs  plus '  uri^l'e  auKt.  Kcrt-: 
q©'4-  imi&mpl?    parttctiHerï ,  &^if  U'fé?  ,-> 
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vcricé  qui  diflingue   Votre  Ma;efté  ,  m'a  . 
déterminé  à  venir  vous  IVfFrir. 

Bafïïry  ne  favoit  comment  payer  u» 
Cl  rare  prcfent  :  mais  le  généreux  Abou- 
zanam  ne  vouiat  rien  accepter  .  ôc  fe  con* 
tenta  de  demander  au  Prince  la  permif*- 
fîon  de  re{\er  auprès  de  lui  ,  pour  ad- 
mirer fa  fagelTe  &  Tes  vertus  :  le  Rot 
cle  Citar  ,  encore  plus  lurpris  de  fon  dé- 
rmtcreiTement,  fut  charmé  de  s'attacher 
un  homme  auffi  fage  ,  &  le  fit  fon  pre- 
Tn\t^  Vifir. 

Après  plufieurs  épreuves  dont  il  fut  fa- 
tisfait ,  Bafîîry  ,  fans  faire  connoître  à  per*- 
fônne  la  vertu  de  la  ftatue  ,  la^  fit  pofer 
dans  un  grand  fallon  carré  oo  il  don^ 
novt  fes  audiences  ôc  dont  diaque  an- 
gle érvi- term- oé  par  un  pvillon  :  le 
©remicr  avoit  vae  ftir  un  fleuve,  l'autre 
fur  les  éeucies  du  croilrcnie-  on  apper* 
cevoi:  la  oour  des  cui fines ,  &  du  qua- 
tricine  le  corps  de  logis  où.  logeaient   fet 

gardeg-  , 

La  ftatue  augmenta  encore  la-  répu- 
tation He  fageffe  dont  jouifToic  le  Rot 
de  Giior  ,  &  fes  Peuples,  heureux  fous 
fon  régne,  ^  defiranrde  voir  fa  poflérité 
fe  per^pétueï  fur  iû  ttône  ,   le  piettereut 
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de  leur  donner  une  Retne  :  Baffiry  Ce 
rendit  à  leurs  initanees  >  ôc  Ton  ferrai!  fat 
bientôt  rempH  des  plus  belles  filles  de 
Ta  fie  qui,  pat  Tendre  du  Souverain,  furent- 
prcfentées  devant  lui  i ans  fafte  &  fans  pa- 
rure ,  mais  toutes  habillées  en  blanc  ,  5l 
les  cheveux  nattés  d'un  ruban  de  la  même 
coulcun 

Trois  de  ce  jeunes  filles  fixèrent  le  choix 
de  BafÎH-y  ,  qui  voulut  encore  en  rece- 
Toir  «ne  de  la  main  d'Ahoyzanam,  ^ 
les  quatre  Sultane?  furent  remiles  fur  le 
champ  entre  les  mains  de  leuvs  euuuques 
&  de  leurs  femmes,  ôc  menées  chacune  dans 
un  d€s  pavillons. 

Il  avoii  rcfola ,  avant  de  prendre  une 
cpoufe,  de  cowfalter  fon  oracle  :  &  pen- 
dant trois  mois  ih  n'eut  pas  lieu  de  fe 
repentir  dé  fon  choix  v  il^  ne  vh  rirt  ni- 
rougir  la  -ftattîc  :  mais  un  [our  étant  avec 
Sumboul ,  une  des  quatre  Sultanes,  il  lui 
jctta  en  badinant  une  paipnéc  de  rofes  ; 
à  rinPtant  Sumboul  tombe  évanoaie  :  le 
Roi  allarmé  de  ftwvctat ,  eut  beaucoup  de 
peine  à  lui  faire  reprendre  fes  cfpriis  : 
enfin  elle  rouvre  les  yeux  ,  &  le  Mî)narque 
lui  dcmand&(i  elle  avoi4  pour  les  rafes  une 
antipathie  û   ifieleiiîc  que  l'ôdcm  14  fî> 
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trouver  mal  ;  Sumb'our  répondit  d'un  air 
enfantin ,     que    ce     n'étoit    point    aver- 
Hon  ,  mais  délicatelTe  :  ces-  feuilles  de  rofe 
Tavoient  blelTée-,  ^  une  entr'autres  l'avoir 
frappée  (ï  rudement  à  la  tempe,  cjue  !a  mort 
avoir  penfé  fuccéder  à  révanouideraent. 
Suniboul    foutint    avec    un    très  grand 
férieux    ce    qu'elle    venoit  d'avancer ,    & 
j'étonnement   du  Roi  redoubla,    îorfquMl 
la  vit  fc    couvrir    précipitamment    le    vi- 
fage ,  comme    fi  certe  ftaïue  eut  été    une 
perfcnne  animée  :    BcilTiiy  en  ce  moment 
jetta  \z%  yeux   fur   la  ftatuc  ,  &îa  voyant 
rire,  ne    douta   plus  de   la    fourberie  de- 
certe   femme  :  il    djiUmula  cependant,  & 
réfolut  de  l'éprouver  à  la  première  OTca- 
fion  ;  il  la  renvoya  à  Ton  appartement  quiï 
donnoir    (ur   les  écuries. 

Cinq  ou  Sx  îocrs  après,  ce  Monarque  fi'f 
appellerUzum,  la  féconde  de  fes  fcmnics  : 
elle  n'étoit   pa5    moins  dclicare;   car    elle- 
prétendit  s'être  cruellement  piquée  à    un^ 
des  peds  de   la    robe  bordée    d'hermuie 
que  portoit  le  Roi;  pui?  affciflain  de  pren- 
dre la  repréientation  du  l'rince   dans  une 
glace  pour  un  autre  que  lui  ,  elle  fe  cacha 
ptomprcmfnr  avec  un   éventail    garni  de 
giwinès  ••  pour  ie  caup  EalSry   n'eue  psi 
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befoin  du  témoignage  à:  la  ftatae  ,  &  !a^ 
renvoya  dans   le   pavillon    d'où   l'on  ap- 
pcrcevoic   la. cour    des   cuifînes. 

I!  n'eut  pas  lieu  d'être  ^lu5  content  dé- 
la  troificme  ,  qui  s'appelloit  Fonduk  :  elle 
rint  vers  lui,  de  l'air  le  plus  tendre  6c  le 
plus  empreffé,  &c  le  trouva  à   une  fenêtre 
du    fallon    d'eu    il   s^ama^oir    à  ietter  da 
pain  dans  un  bafîîn  rempli  de  gros  poif- 
fons  :    elle   paroiiîoit  fort   occupée  à  les 
confiiérer>    lorfqueîie    baiiTa    tout  d'un- 
coup   Ton  voile   avec   précipitation  :  Baf- 
/iry  étonné  >  lui  en  demanda  la  caufc  :  elle- 
lui  répondi:,  qii*un  gros  broc -ict  mâle  ve- 
noit  de  la  regarder  avec  arient-on  ,  ôc  que 
fa  pudeur  fouéfroit  d'être  vue  par  d'autres 
ycax  que  ceux  de  Sa  Majeflé  :  les  ris  de  la 
ftatue  prouvèrent  au  Roi   que  Fonduk  ne 
vâloit  pas  mieux  que  les  deux  autres  :  il  ne 
lui  témoigna  pourtant  aucun  foupçon  fur  le: 
raiînement  de  fes  fcrupules ,  &    Fonduk 
rentra  dans  fon  appartement,  dont  la  vue 
donnoit  fur  le   fleuve. 

La  quatrième  Sultane  ,  nommée  -^beî- 
mefche  ,  avoir  été  choiHe  par  le  Vifir  Abou- 
zanam  ,  ôc  l'épreuve  fut  plus  heureufe  pour, 
elle  que  pour  les  autres.  •  le  Roi  eut  toi^- 
ûijec  d'cire  cantcitt  dp-  fa-  fa^lîc  ,5i^cLc: 
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fa  douceur  ,  Se  la  ftatue  ne  fit  aucun  mou- 
vement ;   convaincu  de   la  fincérué  de  fou 
attachement  ■.  il  rcfoîut  de  l'époufér ,  aprcr 
avoir  renvoyé  les  trois  autres     &  ce  qui 
lui  arriva  bientôt  ,  acheva  d'éteindre  dans 
fon  cœur  V^i^eùion  qu'il  leur  avoit  portée. 
Une  nuit  qae  Suniboul'  étoit   auprès  de- 
^ui  ,  te  Roi  s'endormit  d'un  profond  foiJi- 
iiieil  :  en    fe  réveillant»  il  ne  la  vit  plus 
à  Tes  côtés  :  toutes  les  partes  de  Tappar-- 
rement  écoient  fer nnées  ,  la    fenêtre    léule 
pouvoit    lui  avoir   donné  un    patfage  :  la  ' 
Roi  s'apperçut  bienrôt  caelte  n  étoit  que- 
pouffée    lci;eretnenr ,    &   y.  trouvant  une 
échelie-  de  ioie  ,  ii  s'ea  fervit  pour  defcen- 
dre  ,  &   vir  de  loui  dé   la.  lumière  dans  f es  ^ 
écuries. dont   il  s'approcha.' 

O ferons- nous   bien  dire  ce   que  le  Roi  ? 
de  Citer  y  trouva  ?  c'écoit  1  indienne  Sum-- 
boul  qui  éto'.i  fortie  des  bras  d'un  PriacC: 
jeune  ôt  ainrable  .  pour  palTer  dans  ceux 
d'Un  vil  pa'frenier  ;   lé  premier  mouve- 
ment  du   Monarque  irriré ,   fuc  de  metir^- 
en  pièces  ;  cette  malheateufe  âr  fon  amant  î 
mais   différant  fa  vengea.^ce  y  U   retcurna' 
dàns  fon  !it  >  feignit  de  dormir ,  &  fut  bien^ 
tôt  rqôiiu   paJT  Sumboul  «jui  vint  fe  co*^ 
cKcr  faiis  faire  de  bïvm 
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Uzum  n'étoit  pas  plus  fage  ,  Se  la  nuit  fur- 
▼ante  ,  Baftiry  ,  qui  afîectoit  un  proFond 
fommeil,  la  vit  fe  relever  doucement, 
prendre  une  (impie  robe  de  gaze  ,  5c^c(- 
cendre  par  un  petit  efcalier  dont  il  croyott 
feul  avoir  la  clef  "•  il  la  fuivir  pas  à  pas, 
&  trouva  qu-'un  efclave  noir,  des  plus  Ta- 
ies Se  des  plus  afFreux  ,  employé  aux  plus 
balles  fonctions  de  la  cuifine  ,  étoit  le 
galant  qui  le  doubloit  ;  il  eut  la  même^^ 
modération  ,  &  fe  retira  ians  troubler  leurs 
plaifirs. 

Le  Prince  ufa  du  même  moyen  .  pour 
juger  de  la  verru  de  Fonduk  :  elle  fe 
Jeva  ,  comme  les  deux  autres ,  ôc  ouvrit 
une  petite  porte  qui  donnoit  fur  le  fleuve  : 
là  ,  dépouillant  une  légère  robe  de  tafïè- 
tas  ,  elle  s'attachi  fous  les  bras  une  paire 
de  calcbafTes  qu'elle  tira  de  deffous  un 
rozier,  &  fe  :ertant  en  {Impie  caleçon 
dans  le  fleuve,  elle  le  traverfa,  &  fe  ren- 
dit à' une  petite  cabane,  où  demeuroit 
im   jeune    nêcheur. 

Baiîiry  la  fuivit,  pafTa  le  fleuve  à  la 
nage  &  ne  put  douter  de  Ton  déshon- 
neur :  refloit  Abelnïefche  la  quatrième 
fiultane^,  &c.  le  Roi ,  réfola  de  l'éprouver  j 
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rcffentoit  quelque  inquiétude  :  elle  redoa- 
bla  lorfqa'il  la  vit  la  nuit  fuivanre  fe  le- 
ver d'auprès  de  lui  :  mais  ce  fut  pour 
paiïcr  dans  un  cabinet,  ou  elle  fe  mie 
en  prières  pendant  près  d'une  heure,  ôc 
pour  revenir  enfuite  trouver  le  Roi  :  alors 
k  Sultan  perfuadé  de  fa  vertu  ,  prit  la 
réfolution  de  l'époufer  ,  après  avoir  fait 
périr  les  trois  perfides  Sultants  d'un  genre 
de  mort  fort  extraordinaire. 

Sumboal ,  pour  aller  trouver  fon  amant , 
étoit  obligée  de  paHer  par  une  petite  écu» 
rie  ,  où  l'on  tenoir  attaché  un  mulet  d'una 
force  &  d'une  fureur  cfFrayanre  '.  le  Roi 
ordonna  de  le  laifler  en  liberté  dans  fon 
écurie,  6<  fit  retenir,  fous  quelqae  prétexte, 
lé  vil  objet  de  la  rendrefle  de  la  Sultane  î 
€llc  ne  pafToit  guère  de  nuit  fans  aller 
trouver  fon  Amant  :  elle  s'y  rendit  la  nuit 
Aiivante  '■  mais  le  mulet  détaché  fe  jetta 
fur  elle  &  la  déchira  en  morceaux. 

Les  deux  autres  n'eurent  pas  un  meilleur 
fort  :  le  Roi  de  Citor  fit  enlever  les  mar- 
ches de  l'efcalier  qui  conduifoit  aux  cui- 
iînes  ;  &  Uzum  en  voulant  defcendre  ,  fe 
rompit  le  col  dans  l'obfcurité.  Il  avoitre- 
jnarqué  le  lieu  où  Fonduk  alloit  prcndr» 
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fes  calebaffes  :  il  les  pçrça  en  plufiears  en- 
droirs  :  à  peine  la  malheureufe  fe  fut-elle 
abandonnée  au  fleirve ,  qu'elle  fut  englou^ 
t'ie,.&  alla- éteindre  dans  les  eaux  Tes  cri- 
minelles ardeurs. 

Le  Souverain  de  Ciror  ,  bien  venge,  fît 
alTembler  fon  Divan  ,  apprit  à  fes  Villrs  la 
conduite  des  trois  Sultanes ,  leur  punitiori 
&  la  fagelTe  d'Abelmefche  ,  la -prit  pour 
époufe  ,  &c  pendant  un  long  règne  qui  ne- 
vie  jamais  fa  vertu  fe  démentir .  eut  d'elle 
une  nombreufe  poftérité  qui  hérita  de  fa 
prudencfîiSc  de  fon  difcernement,  grâces  à 
la  propriété  nierveilleufe  de  la  ftatue.  Kn* 
fin  ce  merveilleux  ouvrage  fe  perdit  fous 
un  de  fes  fuccefTeurs ,  &c  on  nt  lie  nulle 
part  qu'il  ait  jamais  été  retrouvée 

HISTOIRE        { 

De  BjgJedin, 

U  N  Sultan  de  Babylone  chiifToit  un  jour 
dans  une  forêt  à  trois  ou  quatre  lieues  de 
ùi  Capitale ,  lorfqu'un  lioa  ,  blelTé  déjà 
par  frs  gens  ,  vint  écumant  de  rage  dans  le 
rentier  où  il  étoit:  le  Prince  âgé  &  écarté- 
de  les  gens ,  n'eut  d'astre  redource  que  la- 
fiiite  :  mais  le  lioiï  l'eut,  bientôt  atteint..  Se 
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fe  ictra  fur  la  croupe  de  Ton  cheval  ;  alort 
un  jeune  homme  à  pied ,  armé  d'un  ^abre | 
lui  jbacxit  la  tête  d'un  ieulcoup  :  le  Sultan 
furpris  de  tant  de  bravoure  dans  un  âge  fi 
tendre  ,  defcendit  de  cheval  &  courut  eni- 
bralTer  Ton  libérateur  en  le  preflant  de  fe 
faire  connoître. 

Seigneur,  répondit  Tinconna  ,  en  fe 
profternant ,  quelles  eraces  n*ai-jc  point  à- 
rendre  au  faint  Prophcre  de  ni'avoir  con- 
duit ici  pour  fauver  la  vie  à  ce!u!  de  qui  ie 
la  tiens  ■  j'apprendrai  du  moins  de  fa  bou-» 
che  quel  crifiie  a  commis  Tinfortuné  Bag- 
dedin  ,  pour  avoir  été  privé  jul qu'à  préfcnt 
de  fon  augufte  prélence. 

LeSu'ran,  aufÏÏ  furpris  que  confus  ,  fût 
quelque  tems  fans  repondre  :  il  reconnut 
un  fils  de  fa  première  femme,  que  Tamour 
de  la  féconde  av^oit  abfolumeiit  efîàcé  de 
fon  coeur,  &  retrouvant  en  lui  tous  les 
traits  (ïonQ  Reine  aufTi  belle  que  vei  tueufe» 
&  qu'il  avoit  tendrement  aimée^iî  embraffa 
fon  fils  en  pleurant ,  le  prcfenta  comme  fon 
libérateur  à  fa  fuite ,  que  le  fon  du  côr 
avoir  rafiembîce  ,  &  lui  ordonna  de  ie  re  • 
^^arder  comme  le  légitime  fucceffeur  de 
l'Empire  de  Rabylone. 

La  Sultane  Kouraia  ne  vil  le  retour  de- 
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Bagdcdiu  qa'avec  un  extrême  dépit  :  elle 
avoit  compte  que  l'Empire  palTeroit  fur  la 
tète  d'un  de  tes  entans ,  &  ce  retour  fatal 
derangeoit  toutes  (es  mefures  :  mais  conip- 
taiu  (ur  la  toiblcife  du  Sultan  qu'elle  avoit 
fubjuguc,  elle  difliiuuU  ,  &  fit  mille  ca- 
rclTes  à  Bagd.eija. 

Le  jejiiae  Prince  ,qui  ne  connoifToit  pas 
l'hum.ur  aaihcieufe  de  Kourma  ,  vivoit  à 
Ja  Cour  dans  une  tranquilli-wC  parfaite  :  un 
jour  qu'il  le  promenoir  de  grand  matin 
dans  les  Jardins  du  palais,  il  entend  dcax- 
perfonnes  qui  s'entrctenoient  avec  beau- 
coup de  vivacité  ;  quelle  fut  fa  furprifc 
lorfqu'il  reconnut ,  a  travers  un«  haie  de 
rofiers ,  la  Sultane  Kourma  entre  les  bras 
d  un  des  Vihrs  !  il  ne  pur  s'éloigner  fans 
•faire  quelque  bruit  ,  qui  le  fie  reconnoîtrc 
des  deux  a;uans  •  ils  fe  crurent  perdus  s'ils 
ne  le  préveuoient  ,  &  concertèrent  cn- 
tr'eux  la  trame  la  plus  noire. 

Le  Villr  parut  devant  b  Sultan  avec  un 
air  de  trifteire  ,  &  après  s'être  laitlc  preffer 
lonj;  rems  pour  en  dire  le  fujet,  il  accufa 
le  jeune  i  rince  d'avoir  attenté  à  l'honneur 
de  Kottcma,&  de  l'avoir  menacée  de  la  poi'» 
gnarder,  C\  elle  ne  fe  rendoit  à  (es  defirs; 
hcureufemeut  il  étoit  arrivé  à  l'inftaiu  où 
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Bagdedin  tenon  le  poignard  fur  la  gorge 
de  la  Sultane,  &  fa  prclcnce  lui  avoir  lauvc 
la  vie.  Ce  récit  enflamma  le  Sultan  de 
Ja  plus  vive  fureur  ,  &  les  larmes  de  Kour- 
ma  qui  coiriirmoit  les  difcours  du  Vifir, 
ajoutèrent  tellement  à  lo4i  indignation  , 
<ju'il  bannit  fur  le  champ  le  Prince,  fans 
vouloir  l'entendre  ,  &  le  déclara  incapable 
de  fuccéder  à  l'Empire. 

Bagdedin  obéit  à  cet  ordre  cruel ,  5c  sé- 
loiona  d'une  Cour  où  le  vice   &  le  men- 
{oiTge  avoir  tout  pouvoir.  Après  plufieurs 
nioi's  de  marche  ,  un  jour  qu'il  approchoit 
d'un  petit  village  ,  il  apperçut   un   tigre 
mondrueux  qui  emportoit  dans  fa  gueule 
un  enfant  au  maillot  :  touche  de  compaf- 
fion,   il  courut  apics  ce    fer  animal  qui 
lai  (là  tomber  fa  proie    pour  s*élancer  fur 
Iwi  ••  Bagdedi:i   étoit    fort   lefte  ;  en  deux 
iauts,  il  fe  jetta  en  bas  de  fon  cheval  & 
fe  trouva  fur  le  dos  du  tigre  dont  il   faific 
les  oreilles   avec  tant  de  force,  qucVani- 
mal  fe  laifla  mener  comme  un  cheval  monté 
par  le  plus  habile  Eeuyer. 

Le  payfan  père  de  l'enfant,  arrivant 
alors  avec  plufieurs  de  fes  camarades  ar- 
més de  fourches ,  vit  avec  admiration  le 
Prince  qui  domntoit  le  tigre ,  &  qui  la- 
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chatic    rorciile  droite  ,  le  taa  de  pluûeurs 
coups  de  poignard  portés  à  la  gorge  •  1=  pa::- 
vrc  père    ne   favoïc  coaiment   témoigner 
fa    reconnoilîancc  au   libérateur  de    Ion 
fils  :    enfin  li  fe  fouvieiu  d'un  papier  que 
Ion  frère  lui  avoir  lailîe  cacheté  eu  aioaranc 
&  qui  contenoit  des  (ecrets   merveilleux: 
il    pne   le  Pr  ncc  de  l'accepter  ;  Bagdedin 
ne  put  s'empêcher  de  rire  en  y  lifant  t.ois 
fecrets  qui  confiftoient  en  paroles  mcrveil- 
Icufes-,  le  pr^auer  rendoic  inviûble  ;  par  !c: 
fécond  on    pouvoir   prendre  la  figure  de 
telle  perfonne  qu'on  louhaitoit  ;  ik  le  troi- 
fieme  donnoit  le  droit  de  commander  aux 
Génies  ic  tous  les  élemens.  Le  payfan  ne 
lu;    parut  par  fort  riche  avec  de   tels  fe- 
crets ;  ii  eut  pi:ié  de  fa  crédulité  &  l'ex- 
horta   à  jettcr  le   papier  au   feu  :  le   vil- 
lageois infilU ,  &  pour  difllper  les  doutes 
du  Prince  ,  lui  raconta  l'aventure  faisante. 
Un    jour  nous   rencontrâmes   un   Mar- 
chani  de  moutons  qui  conduifoit  un  trou- 
peau fort  nombreux  :  mon  frare  me  dit  en 
riant;  veux -tu  manger  d'un    de  ces  mou- 
tcms   fans  qu'il  nous  en  coure  rien  ?   Eh  ! 
comment  feiez  -  vous ,  lui  dis-je  î  —  Ta 
le   vas  voir ,  me  répond- il ,  &  faitîlTanc 
«  aulfi-tùt  le  mouioii  le  plus  gras  du  trou- 
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peau  ,    il    s'enfuk   à   toutes    jambes  :   le 

Marchana  court ,   l'arrête  &    lui  ierre  le 

bras:  mon   frère   le  débat ,  &  l'autre  tire 

avec   tant    deBort  q^ie  le    bras    lui   rcfte 

dans  la    maiiv-     le    Marchand   efttaye   iç 

fauve  fans   parler  de   Ion  mouton  :  pour 

mo\  ,  plus  «Aort  que  vif,  jétcis  au  defet- 

poir  de   voir  mon    frère    roat  en   iang  , 

lorfquen   fc    relevant  il  me  montre  loo 

^bras  Tain  ,  entier  ,  &  les  trois  quarts  d  un 

mouton  dont  le  prétendu  homicide  avoir 

emporté  une  épaule-,  encore  l  avoit-il  jet- 

tcede    frayeur:    nous  la    ramallames  ea 

mnt ,   &  nous   Times  bonne  cherc   pen^ 

dant  phifieurs  jours  à    fes  dépens 

Ce  récit  dctcrmina  le  Pnnce  a  éprou- 
ver quclHues-uns  des  (ecrcts  :  il  n'eut  pas 
plutôt  prononce  les  paroles  qurcomman- 
Lient  aux  Génies  de  l  air    qu  un  de  ces 
efprits  élément  ares  fe   prcfente  lous  une 
ii/ure  gracieuCe,  c^  demande  ce  qu  il  fou- 
haitoit^e  lui  :  le    Frince      aafîi    airpns 
<>ue   le  villageois    ^toit   eftraye  ,    repond 
lans  héfiter   quU    voulo.t  eae  tranlporte 
dans  les  jardms  de  Babylone  •  l'execunoa 
fui^it  deprcsla    fouhait  ,  &  xe   Prmce 
prononçant  les    paroles  qui   dévoient    le 
rendre  invifible ,  trouva  encore  é^s^n 
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bofquet  la  perfide  Kourman  en  têre  à  tête 
avec  le  Vi(îr  Ton  favori  :  il  en  t\ii  fi  irrité 
que ,  cafTant  une  grofïe  branche  d'arbre  , 
il  fondit  fur  lui ,  le  terralTa  ,  &  le  laifla 
pour  mort  feus  les  coups  de  bâton. 

La  Suitane  qui  entendoit  les  cris  de 
fon  amant ,  fans  voir  ni  le  bâton ,  ni  le 
bras  qui  frappoit ,  faifie  d'effloi,  fc  retira 
dans  fon  appartement ,  &  le  Vifir,  moulu 
de  coaps ,  eut  bi^n  de  la  peine  à  fe  traî- 
ner julqu'à  une  porte  du  jardin,  d'où 
TEunuque  qui  croit  dans  fes  intérêts  le 
fit  porter  dans  fon  palais  :  les  fecours  do 
la  Médecine  furent  employés  en  vain  pour 
guérir  fes  rneurtiilTures  ,  qu'il  difoit  être 
la  fuite  d'un  chiite  de  cheval  :  le  Génie 
qui  ctoit  au  fervice  de  Bagdedin  ,  mêloit 
dans  toutes  les  drogues  dont  on  le  frot- 
toit ,  une  herbe  qui  envenimoit  toutes  Ces 
plaies. 

Le  Vifir  étoit  défefpéré  :  le  mal,  au 
lieu  de  guérir,  empiroit  de  plus  en  plui, 
lorfqu'unc  vieille  ,  ridée  Si  décrépite  ,  de- 
manda à  lui  parler  en  particulier  :  mon 
fils,  lui  dit-elle  d'une  voix  tremblante, 
j'ai  appris  que  tout  l'art  des  Médecins  a 
échoué  auprès  de  vos  maux  :  renoncez 
à  leurs  baumes  &  à  leurs  juicps  ;  ce  feul 

^ynl  i^Sy,  te  yol,  F 
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icaclict  vous  rendra  la  famé  :  l'opérarion 
cft  un  peu  violente  ;  n^.ais  ma  lêre  vous 
Ifépondra  du  fucccs  :  il  s'agit  fealemenc 
ée  faire  chaufiTei  ce  cachet ,  &  de  vous 
î'itnpiiiner  tout  brûlant  lui  les  deux 
Cj'vu'eb  :  ne  vous  irritez  pas  mou  fils  ;  un 
j:)ftv^i!t  de  douleur  -a  vous  tirer  d'affaire; 
.<s:  fi  e  ne  rculT.s  pas ,  vous  ferez  le 
B'au;.e  de  me  faire  expirer  dans  les  plus 
(Cruels    itipplies. 

Ce  ion  décidé  îe  détermina  ôc  la  vieille 
ne  lui  e.it  pas  plutôt  appliqué  fon  ca- 
jchet  brù'a \c  qu'il  fe  trouva  eniicrement 
rét-ibli  ,  {ans  douleur  &  fans  cicatrice  .  ii 
ia  réccînrenfa  inagn-fiquement ,  Se  la  con- 
gédia en  lui  défendant ,  fous  peine  de  la 
vie  ,  dé  parler  iamais  du  moyen  employé 
pour  opérer  fa   guéri  fon. 

On  fe  doute  bien  que  la  vieille  n'étoit 
autre,  que  Bagdedin  qui  avoir  ufc  du  rroi- 
^eme  fecret  :  Le  Vifir  à  peine  guéri,  renoua 
^  fon  intrigue  criminelle  avec  la  Sultane  ; 
&L  le  jeune  Prince  les  ayant  furpris  une 
rroifieme  fois  ,  réfolut  de  ne  plus  gar- 
der de  mefures  :  peur  est  elfet  il  prit  U 
forme  d'un  vénérable  vieillard  Se  fe  pré- 
fenta  le  lendemain  devant  le  trône  du 
^ultan  aux  pieds  duquel  était  affis  le  ViHr, 
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Le  faux  vieillard  s*approchant  de  lui, 
reden^anda  deux  cens  écus  d'or  ,  &  Je 
Viiîr  indigné  al'oit  le  faire  chaflcr  avec 
ignomtnie  ,  loriqu'clevant  la  voix,  il  l'ac- 
cu i\\  d'avoir  pendant  qu'il  étoit  fon  efclave, 
voulu  î'empoilcnner  &  pris  la  fuite  en 
iui  volant  deux  cens  pièces  d'or  :  perfide  , 
lui  dit-il  ,  méconnois-tu  Arcfis  ton  an» 
cien  maure  ,  dont  tu  portes  encore  fur 
toi  les  marques  de  la  fervitude  d'où  ta 
n'aurois  jamais  du  fortir  ?  Tu  ne  fus  ja- 
mais qu'un  ingrat  :  je  t'ai  aimé  comme 
mon  fils ,  6^  tu  ne  m'as  payé  que  de  la 
plus  noire  perfidie  :  le  Sultan  t'a  comblé 
d  honneurs  &  de  richeffes ,  &  tu  réponds 
à  fes  bontés  par  les  procédés  les  plus 
monftrueux.  Ah  1  s'il  favoit  de  quels  excès 
tu  t'es  rendu  coupable  à  fon  égard  ,  tu 
deviendrois  bientôt  un  exemple  terrible  de 
fa  juftice. 

Le  Sultan  furpris  &  de  la  hardieffe 
du  vieillard  Se  de  l'étonnement  de  fon 
favori,  les  fit  entrer  tous  deux  dans  fon  ca- 
tinet  &  voulut  favoir  de  quels  crimes 
on  char^eoit  fon  .Niniftre:  Bagdediii  jui 
apprit  Tinfàine  commerce  du  Vjfir  8c 
de  la  Sultane ,  leurs  noirs  artifices  pour 
le    perdre  ,   &    Tinnocence     du    Prince 
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.condamné  à  un  in)ufte  exil.  Ce  raé- 
.ciiant  efclave  ,  continua  Bagdedin ,  eft 
accoutumé  au  crime  dès  fa  jeuneffe,  & 
jjour  vQus  prouver  ,  Seigneur  ,  mes  droits 
iur  lui  ,  )e  lui  ai  moi  même  appliqué 
jnion  cachet  brûlant  fur  les  deux  tpaules  : 
^e  voici  :  ordonnez  qu'il  fojt  confronté. 

Le  Viiîr  étoit  immobile  d'étonnemenc 
^n  voyant  toute  fa  vie  dévoilée  aux  yeux 
flu  Sultan  i  mais  à  la  rue  du  cachet  dont 
•il  portcit  les  marques,  il  ne  put  foutenir 
(Petre  dernière  preuve  de  fon  infimîe  & 
fomba  évanoui  aux  pieds  de  fon  maître. 
Quelque  confiance  que  ce  Prince  eût  en 
Ton  Vifir  ,  fon  trouble  le  frappa  :  il  voulut 
s'éclaircir  de  la  vérité  ,  &  la  re'Tembiance 
/du  cachet  &  de  Tempreinre  ne  lui  permit 
plus  d'en  douter:  alors,  entrant  en  fu- 
meur ,  il  alloit  lui  couper  la  tête,  lorfque 
îe  faux  vieillard  reprit  (a  forme  natu- 
relle &  fe  fi:  connoitre  pour  le  Prince 
pagdedin. 

Le  Sultan  fut  dans  une  extrême  con- 
fu(îon  de  revoir  un  fils  qu'il  avoir  traite 
,avec  tant  d'injuftice  ;  Bagdedin  ,  en  fi's 
.tendre  &  refpedueua; ,  interrompit  les 
/reproches  qu'il  fe  faifoit  à  lui-même,  pour 
iiii  raçonVr  toi^t  ce  qui  s'éçoit  paUé  ,  les 
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fecrets  que  le  ciel  lui  avoit  communi- 
qués par  la  voie  d'un  piyfan  ,  les  coupr 
de  bâton  donnes  au  Vifir ,  Tes  deux  mé- 
ramorphofes.  Se  comment  le  Génie  bien-* 
faifanc  qui  dirigeoit  fesadion?,  lui  avoif 
appris  tous  les  détails  de  la  vie  palTée  de' 
ce  miférable  Se  fon  ingratitude  envers  Ton 
nouveau  maîire. 

Le  Vifir ,  revenu  de  fon  évanoui (Temenr, 
croit  plus  pâle  qu'un  criminel  que  l'on 
conduit  au  fupplice  ;  il  attendoit  Ton  ar- 
rêt le  vifage  profterné  contre  terre  ,  6c' 
le  Sultan  vouloit  le  fiire  périr  avec  la 
Sultane  dans  les  pl'is  cruels  fourmens  : 
mais  Ra^dedin  intercéda  pour  eux,  en  fup- 
piiant  fon  père  que  foi  retour  à  Raby 
lone  ne  fût  point  marqué  par  refFuhon 
du  Cinç:,  \  je  leur  pardonné,  ajouta-t  il,- 
rimpofture  qui  a  penfé  me  coûter  la  vie, 
&  ie  fupolie  Votre  Maiefté  de  ne  les  punir  ' 
qu'en  les  uniOTant  enfemble  :  cette  union 
pour  des  gens  aufïï  odieux,  fera  plus  cruelle 
que  la  mort  même  ,  &c  ils  feront  ainfi^ 
leurs  propres  bourreaux. 

Le  Sultan  admiri  la  fagefle  de  fon  His  , 
&■  fui  vit  fon  confeil  ;  il  fit  venir  la  per- 
fide Kourman.  la  traita  avec  le  fang-froid^ 
ie  plus  méprifant,  la  força  d'cpou fer  lé-" 
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Vifir,  &  les  chafTa  tous  d^ux  de  Baby- 
lone.  Pour  Bàgdedin  ,  il  le  déclara  au- 
ilientiquement  Ton  fuccelTeur  ,  de  re- 
légua dans  le  fond  d'un  vieux  ferraîl  les 
cnfans  qu'il  avoir  eus  de  Ton  indigne  cpoufe. 

HISTOIRE 

I>*Alcoui  y  de  Taher  &  du  Meunier, 

(  Cette  aventnre  a  quelque  rapport  avec 
le  conte  de  Joconde  -,   elle  eft  même  aiTez 
gaie  •  nous  allons  tâcher  de  la   préfenter 
avec  tous  les  ménagemens  dont  nous  nous 
femmes  fait  une  loi.  ) 

Deux  jeunes  Marchands  de  Bagdad  étoienr 
depuis  leur  enfance  iî  étroitement  liés  qu'ils 
étoient  inféparables  :  on  ne  parloir  que  de 
Tunion  d'Alcouz  ôc  de  Taher  :  leurs  inté- 
rêts étoient  communs,  &  ils  avoient  formé 
une  aiïbciation  de  commerce  qui  avoir 
eu  les  plus  heureux  fucccs,  lorfque  Alcouz 
devenu  éperdument  amoureux  d'une  jeune 
fiile  d'une  grande  beauté ,  l'époufa  fur  la 
parole  que  lui  donna  Taher,  que  ce  nou- 
veau lien  ne  réfroidiroit  pas  fon  amitié. 
Les  deux  amis  ne  fe  quittèrent  poinr 
après  l'hymen  :  mais  la  beauté  de  la  nou« 

Yclle  époufée  ,  les  marques  d'amour  qu'ils 
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fe  donnoient  en  préfence  même  de  Taher, 
les  innocentes  careffes  qu'il  recevoic  de 
Lira  l'émurent  tellement ,  que,  pour  ne  pas 
porter  envie  au  bonheur  de  Ton  ami ,  il 
réfolut  de  s'éloigner  :  cet  effort  étoit  trop 
pénible  ;  il  y  fuccomba  bientôt  ôi  tomba 
dangereufement  malade. 

Alcouz&  Lira,  qui  ne  quircoient  poinê 
le  chevet  de  fon  lit  ,  n'oublioienc  rien 
pour  le  rappeller  à  la  vie  ,  &  leur  pré- 
fence ne  faifoir  cj'irritcr  fon  mal  :  enfin 
fa  jeunefTe  &  la  force  de  fon  tempéra- 
ment le  tirèrent  de  péril,  &  bientôt  il  ne 
lui  refta   qu'une    extrême  langueur. 

Des  intérêts  de  commerce  éxigeoient  la 
préfence  d'un  des  deux  amisau  grand  Caire: 
Taher  étoit  trop  foibîe  pour  entreprendre 
le  voyage  ;  Alcouz  réfolut  d'y  aller  ,  prie 
congé  ds  Taher  ,  en  lui  recommandant  (a 
chère  Lira  ,  &  partit  pour  Balzora  ou  il 
devoir  s'enibarquer  pour  le  grand  Caire. 

Taher,  pendant  l'abfence  d'Alcouz, 
prit  un  foin  extrême  de  fuir  les  occa(îons 
d'être  feul  avec  Lira;  mais  cette  jeune 
beauté  furprife  de  fa  conduite  ,  l'arrêta  utv 
foir  qu'il  rentroit  dans  fon  appartement  : 
irous  m'évitez  ,  Taher  ,  lui  dit-elle  ,  &  de- 
puis le  départ    d'Alcouz  ,  je  m'examine 

Fiv 
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pour  favoir  en  quoi  j'ai  eu  le  malheur 
de  vous  déplaire  ;  je  n*ai  pu  découvrir  le 
fujec  de  votre  froideur  :  dites-m'en  la  caufe , 
de  grâce  ,  &  apprenez-moi  (î  j'ai  maa- 
que  à  ramitic  de  mon  mari  pour  vous. 

Taher  étoit  dans  uneconfufion  extrême; 
au  lieu  de  répondre,  il  renoit  les  yc\ix 
baiffés  &  verfoit  des  larmes  :  Lira  tou- 
chée de  l'état  oi^  elle  le  voyoit ,  le  prelTa 
de  s'expliquer  :  Taher  fe  jeita  à  Tes  ge- 
noux ,  en  la  priant  de  ne  le  point  for- 
cer à  lui  ouvrir  Ton  cœur  ;  le  fecret,  a"ou- 
toit-il ,  qu'il  y  tcnoit  renferme  ,  lui  feroit 
perdre  toute  Ton  eftime ,  fi  jamais  elle 
venoit  à  le  connoître  :  bref ,  il  commença 
avec  la  réfolution  de  ne  rien  découvrir, 
&  finit  par  lui  parler  de  Ton  amour  ,  tuais 
avec  tant  de  douleur  ôc  de  remords,  qu'ua 
coup  d'oeil  de  Lira  où  il  crtu  voir  de  la 
colère,  le  fit  tomber  évanoui  à  (es  pieds. 

Lira  étoit  tendre  ôc  fenfible,  &:  plus 
d'une  fois  la  compaflion  a  difpofc  le  cœur 
à  lamour  :  Alcouz  étoit  abfent  j  c'étoit 
déjà  un  grand  tort»  &  puis  il  efl  des 
momens  où  l'on  ne  peut  i*empêcher 
de  faire  de  certaines  comparai fons  : 
Mconz  Tavoit  aimée  ;  mais  un  intérêt 
modique  TeDgagcoit  dans  un  voyage  de 
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plus  d'un   an  ;  &   Taher ,    qaetle    diffé- 
ré ;"ice  1   Taher  étoit  mourant    pour   elle, 
&    fa   réponfe    alloit  '  décider   de   fa   vie 
oli  de  fa    marc  :  l'humanité  feule  lui   fai* 
fcit  une  loi  de  \\i\  donner  un  prompt  fe- 
coars  ;  en  effet  il  étoit  toujours  fans  côn- 
noifTance,  &   la   belle   Lira,    défolée  du  ' 
peu  de   fucces  de  les  efforts  ,  baignoit  de 
larmes  le  vifage  giacé  de  Ton  amant,  Se 
tâchoit  de  le  ranimer  par  Tes   proieflacions  ' 
&  Tes   careÏÏes   Taher  rerinr  à  lui  ,  &  U 
furprife  où  il  fut  de  fe  voir  dans  les  bra^' 
de  Lira ,  lui  rendit  l'uPage  de  tous  fes  Cens";  ' 
l'inftant  érdic  favorable  ;  ces    deux   aminS  ' 
oublièrent  tout  l'univers \  &  Taher  reprit  '* 
bicncoc  toute  fa  gaité&  fon brillant  coloriai'' 
Alconz  revint-,  on  I-' reçut  comme  uiï  ' 
^mari  Teft  en   pareil  cas,  &  fa  fécuritéiie^ 
troubla   rien.  Un  fcir ,  Lira    inc^mraoice  "" 
d'une  violente  migraine,  eut'b^Toin  d^'iAt 
eau  excellente  pour  ces   fortes  de  mirix  : 
abforbée  par   fa  douleur  ,  elle  donna  fart? 
réfleîcion  à  Alcouz  la  clef  d'dne  petite  caf- 
Mre  de  bois  de  fanial ,  poui*   aMer  cher-  " 
cher  la  fiole  dom  elle  avoir  befoin  :  mais  à  ' 
peine  éto-.t  il  parti ,  que  Taher,  en  entrantj 
la  vit  s'arracher  les  cheveux  :  fatale  impTu-'"' 
dchcel  toutes- les-  letrresde   f^n   amint  ' 
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^'toient  dans  la  cafTette ,  ôc  Mcorn  alloir 
tout  favoir. 

Taher  prit  fou  parti  fur  le  champ  ;  il 
courut  après  Alcouz ,  Tenferma  à  double 
rour ,  &  emporta  la  clef  ^  C^.m  que  la  lur- 
prifeoùécoit  Ton  ami  de  l'inli délité  de  fa 
ferimie ,  lui  permît  de  s'en  appercevoir  : 
en  fuite  il  defcendit  à  la  caiiTe,  fe  chargea 
d'or  ,  Ôc  fortit  précipitamment  de  Bagdad 
avec  la  belle  Lira. 

Alcouz  avoir  dévoré  avez  fjreur  routes 
fes  lertres  de  Taher  :  cnHn  en  ayant  aiTez 
lu  ,  trop  éclairé  fur  fon  malheur ,  il   s'ar- 
-  me    d'un    poignard    pour   en    percer  le 
coeur  des    deux  perfides  i    mais  la   porte 
réfifte  à  fes  efîorts  ;  il  eft  enfermé;  il  ap- 
pelle &   l'on  ne  trouve  point  de  clef  :  la 
porte  eft  enfoncée  par  fon  ordre  -,  il  coure 
au   falîon ,    apprend    que   Taher    l\'  Lira 
éto^enr   fortis  cnfemble  ;  i!  deiceni    a  !a^ 
caifle ,  la  trouve  vuide     &:  tombe  fur  un 
fopha  d'épuifement  ^  de  fi^r^ur. 

Ce  premier  moment  paCfé  ,  il  fit  des^ 
réflexions  plus  tranquilles  c'éioit  un  hom- 
me fage,  &  qui  favoit  bien  que  Téclat ,  en 
pa-cilfe  circonflanceyHe  fait  qu'apprêter  a 
rire  aux  dépens  du  plaignant  :  H  renvoya 
fesefclaves,  ne  vi:  plus  dans  Lira  qu  un 


D  E  s     R  O  M  A  N  s.       151 


objet  de  mépris  .  continua  de  vaquer  à  Tes 
affaires,   ôc  rendit  avec  ufure  aux  autres- 
ce  qu'on  lui  avo't  prêté.' 

Six  n>oi?  après ,  Ton  commerce  i'a^^peila- 
dans  la  nouvelle  Arabie;  il  étoit  déjà  aaï- 
fïorteç    de    Brava,  loriqu'il   apperçut    des 
tourbillons  de  flammes  s'élever  d'une  très- 
belle  maifon  ,  détacbce   de  la  ville  :  il  y' 
courut  dans  le   deffein  d'y  porter  du   fe- 
cours  :  on  entendoit  des  cris  affreux  ,   dé' 
toutes  les  portes  étôient  fermées  :  Alccuz' 
faifit  une  forcé  pièce  de  bois  qu'il  trouva  , 
}etta  piufieurs  portes  en  dedans,  &  péné- 
tra enfin  dans  un  petit  cabinet ,  où  étoient 
un€  vieilli:   femme   à  demi-brûlée  ^  une 
jeune  perfonne  prefque  nue  &    évanouie, 
mais  d'une  beauté  achevée  :  il  îa  prit  dans 
fes  bras  ,  Se  l'emporta  ,  comme  elle  éroif , 
dans   la  campagne  ,  où  le  grrmd  air-la  fît 
levenir  à  elle/ 

Si  elle  fut  furprife  de  fe  trouver  entre 
les  bras  d'un  homme  5c  hors  de  Cà  maifon  , 
fon  effroi  diminua  en  apprenant  d'Alcouz 
les  obligations  qu'elle  lui  avoir  -,  peu-à  pea- 
elîe  s'accoutuma  à  le  voir  comme  fon  iibé-- 
rateur  :  elle  avoir  tout  pcrin  ,  fa  fortune  &- 
Tes  rarens,  dauii  l'incendie  de  fa  maifoîî'^î 
ia  géncîofiîcd'AIcouzTépara  toutes  fes  petf^ 
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tes  •  el'e  fut  reconnoilTante ,  &  Ton  amant 
apprit  d'elle  avec  une  joie  excefTIve  qu'el.e 
ccoyoit  porter  dans  Ton  fein  des  marques 
de  fa  tendreife.  i       u    ^ 

Tamais  Aîcouz  ne  s'étou  vu  plus  hev^ 
reux  :  il  avoir  aimé  Lira  -,  mais  cette  belle 
perfonneétoit  famanrefe,&paroi(Io.t: 

Limée  tout  à  la  fois  par  Tamour  &  par  la 
reconnoilTance  :  cependant  fa  crueHe  e:^- 

périence  lui  avoir  ^^'^^  ^"  ^^^^f /^J^ 
Lnce  ,  &c  en  examinanr  les  adions  de  celle  • 
avec  laquelle  il  vivoit  ,.il  crut  s  appercevoir 
qu'un  jeune  homme  de  Brava  iie  lu.  etoit 
pas  indifférent  il  en  eut  bientôt  une  preuve  ■ 

kus  convaincante  :  un  (oir  ,  le  jeune  hom- 
L  qui  paiToitfouventlous  Ces  feutres  ^ 
s'y  a  rêra  plus  que  de  coutume,  &  fit  p^^i- 
fiJurs  fignes   auxquels  on    ?-^^^^^ 

avec  plallîr  :  Alcouz  ne  put  y  ^^^''' :^Y^f 
cendil  attaqua  le  ieuneh.n.n^Jabt,. 

k  Tes  pied,  de  deux  coups  délabre,  &  le 
1-îiiTabai-^nc  dansfon  lanf^. 

Les  cris  de  fa  maître^  «timcnc  1« 
vo;{lns,&  Alcouz!eutenKndanta,re  que 
L  , 'urê  homme  tué  étoi.  «n  des  prtnuers 
de  la  ville,  K  voyant  ^oû  n'y  avo.t  pas  de 
"retc  pour  lui  dans  Brava,  s  échappa  a  la 
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coutume  de  porter  fur  lui  fon  or  Se  Ces 
pierreries  ;  il  en  profita  pour  continuer  Tes 
▼oyagcs  Si  fon  coaimerce,  &:  après  p'u- 
fîeurs  courfes ,  Ce  repofa  quelque  tems  à 
Balfora.  Il  fe  promenoit  un  foir  hors  -des 
portes  de  la  ville,  lorfqu'il  vit  auprès  d'un 
moulin  une  jolie  Meunière,  dont  il  devint 
amoureux  .*  il  Taborda  ,  !ui  mit  une  riche 
bague  au  doigr ,  fiit  reçu  dans  le  moulin  , 
&c  eut  tout  lieu  d'être  iatisfait  de  l'accueil 
«jue  lui  fit  la  Meunière  :  mais  au  milieu  de 
la  nuit,  la  porte  du  moulin  s'ouvrit  *  de' un 
homme  vêtu  en  Marchand,  entra  fans  fe 
faire  annoncer  :  la  Meunière  pâlit,  courut 
au  devant  du  nouveau  venu,  qui ,  à  l'af- 
pe(5t  d'un  autre  homme,  fc  mit  en  colère  ôc 
voulut  battre  l'infidèle. 

AIcouz  offenfé  de  fa  brutalité ,  lut  fauta 
aucolet;  la  Meunière  fe  iette  entre  deux  , 
«ne  lumière  à  la  main ,  à  la  faveur  de  la- 
quelle les  deux  coinbartans  fe  reconnoif- 
fent:  le  nouveau  venu  étoitTaherj  à  fa  vue, 
/Icouz  fe  raprcllant  fa  perfidie  ,  entre  en 
fureur,  ôc  fe  faifit ,  au  défaut  d'armes, 
d'une  efcabelie  qu'il  veut  lui  lancer  à  U 
icte  :  mon  frère,  lui  ditTaber  en  fe  prof- 
lernant  à  fes  pieds,  votre  colère  eft  iaftcj, 
î'ià  offiiiié  l'amitié,  j'ai  mérite  U  moirj 
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niIiHTIus  uvie.  ce  que  jVi  fouffcrt  de- 
•uns  norre  ieparation,  &  les  remords  qai 
li.oPt  pourfuivi  ,  vous  me  pardonneriez 
fans  doute  un  crime  queie  n*ai  que  trop 

^""Ïlcouz  fat  touché  dés  larmes  &  de  la 
poRare  fappUante  de  Ton  ami  ;  il  Ku  par- 
Lnna  &  le  releva  en  l'^^^^^^"V^Ji^^,^^! 
lui  étoit  devenue  au   moins  indittereiue. 
noDr  te  prouver,  aioûra^til  ,  qn^l  ne  me 
rerte  aucun  refTentiment ,  rcn;ettons-nous 
i  table  avec  cette  Meunière  dont  ^e  vois 
^:^ue  nous  fommes  également  bien  rranes 
buvons  à  ia  fanté  de  ion  man  :  la  Meun.ere 
ï^ufïïtAtler.rverlaà  Boire ,  &  li  paix  rcta- 
îïre  dans  le  moulin, ils  feiurerent, le  verre 

à  la  main  ,  une  amitié  éternelle.  ^ 

L.  mari   de  Lira  fut  cunenx  ae  favoir; 

Tes  aventures  -,  la  Meônierejoigmt  Tes  m  - 
ances  aux    fiennes  ,  &  Taher  les  raco^ita 

IZTlc  ^^  vous  entretiendrai  pas  des  dif- 

^:^ns%oya,e.  que  nous  fîmes  tous  de^ 
pour  nous  éloigner  d  Alcouz  ^^^^!|, 
Ld-.ie  m'anpercus  bientôt  q«^^ira  ive 
toit  qu'une  r^anche  caquette  ,  &  que  le 
riefir'de  plaire  étoit  fcn  premier  mobile. 
Nous  nous  étions  logés  à  V.fapour  dans  le 
Ïa^ier  le  plus  agréable  de  la  vUle-,  ma.. 
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en  louant  !a  mîifoa  que  nous  occupions. 
Je  ne  tis  pas  attention  que  l'avois  un  voiiîn. 
tres-dangereux  îc'ctoic  un  eune  Indien, 
beau  conv.TJc  FAinour  :  j'obfervai  quelque 
tems  Lira  ^i  mon  voKîn,  fana  rien  apper- 
cevoir  ;  mais  un  jour  en  rentrant  fans  être 
attendu,  je  vis  un  homnTe  te  fauver  fous 
la  tapilTene  .  &  vo.i'.oir  paiïer  par  une  ou- 
vetturc  pratiquée  d^ns  le  nmr  ,  &  qui  coni> 
maniquoir  a  la  mailon  prochaine 

Te  l'arrêrar  par  le  pied  ,  &  le  retirant 
d^ns  le  fallon  oi\  nous  ttions  ,  je  !e  recon- 
nus pour  le  eune  Indieivqui  m'avoitcaufé 
tant  d'inquiétude  :  je  me  préparois  déjà  à 
venger  mon  afîront  ;  ma-s  Lira  te  'erta  au- 
devant  de  moi  :  arrête,  Taher,  me  dit-elle 
avec  fierté,  &■  rends-toi  juftice  :  luis-e  ton 
elclave?  &  dois-tu  efpérer  que  ie  te  ferai 
plus  fideie  que  je  ne  l'ai  été  à  mon  époux  ? 
l*amour  quei'avoii  pour  toi,je  Tai  préierste- 
ment  pour  ce  nouvel  amani  :  tefpede  en 
lui  ce  que  l'ahne. 

L'eifronterie  de  Lira  me  rendit  immo- 
bile vc  muet  d'éîonaement .  &  Tlndieii 
profita  de  ce  momsn":  pour  fc  faaver  par 
rouverture,  qu'il  refsnna  promptemenr. 
Lira  s'ctoit  démafquce  '•  elle  ne  pouvoir 
plus  ni intéreiïer  5  je  pa:tag°iî  .avec  elle  ce 
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€{tiinoLis  reftoir  d'argent ,  ôc  la  quittant  fans 
l'ègret ,  e  fortis  de  ViTapôur  dans  la  féfo- 
îution  d'être  en  garde  déformais  contre  un 
Taxe  aufïï  léger  Se  après  une  heureufe  na- 
vigation ,  j'arrivai  à  Brava. 

•En  me  promenant  dans  les  rues  de  cette 
ville  ,  j'apperçns  deux  femmes  voilées  af- 
fifes  fur  un  banc  de  pierre  -  l'une  d'elles 
paroiffoit  évanouie  ,  &  l'autre  fort  cm - 
preflee  à  la  fecourir  :  je  leur  offris  mes  fer- 
vices,  on  les  accepta,  Se  avec  le  fecoius  de 
rtfclave  ,  je  conduifis  chez  el!e  celîe  q'ii  fe 
trou  voit  mal  :  nous  entrâmes  dans  une  ioHe 
maifon  fort  proprement  meublée  ;  nous 
pofàmes  cette  Dame  fur  un  <'opha  ,  Pc  l'Ef- 
clave  ayant  levé  fon  voile  ,  je  vis  une  fem- 
me charmante  dont  la  beauté  me  fit  oublier 
en  un  moment  toutes  mes  réioîutioHS. 

Eile  revint  à  elle  ,  &  j'appris  !e  fii'èt  de 
fes  larmes  :  elle  alîoit  époufer  un  hom- 
me dont  elle  éroit  adorée,  îorfque  fon  ri- 
val ,  jaloux  de  la  préférence  que  l'autfe 
avoir  obte«ue,  l'avoit  épié  un  foir  qu'il 
venoit  lui  rendre  viiîre  ,  èc  l'avoir  tué  fous 
fes  yeux  de  deux  coups  de  fabre  :  ce  trifte 
récit  renouvella  fa  douleur  ,  elle  verfa  un 
torrent  de  larmes:  mes  foins  refpedueiix 
y'mvQïK-  à  bout  de  la  calmer  j  clic  trouva 
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«jue  je  retfemblois  à  l'amant  qu'elle  avoir 
perdu  ,  &  je  parvins  à  lai  faire  oublier  le 
mort;  enfin  ne  pouvant  plus  vivre  fans  elle , 
je  parlai  ,  on,m'écouta,  &  je  devins  foa 
époux  ,  fans  avoir  foupiré  pendant  plus  de 
huit  jours. 

Je  trouvois  dans  un  nœud  centrale 
auflî  légèrement  mille  plaifirs  délicieux  : 
ma  femme  me  paroifloit  furpa(Ter  eta 
efprit  $c  en  beauté  toutes  celles  que  j'avois 
connues  ,  ôc  pour  comble  de  fatisfaâ:ion  , 
je  fus  d'elle  qu'elle  fe  croyoit  grofTe  ; 
cette  nouvelle  redoubla  mon  amour  ,  & 
vous  allez  juger   quel  en  étoit  l'objet. 

Il  n'y  avoit  pas  trois  mois  &  demi  que 
j'étois  marié»  quand  ma  femme  ,  qui  de- 
puis plufîeurs  jours  a /oit  de  légères  in- 
difpofuions  de  grofTelle ,  fe  plaignit  d'une 
afïreufe  Colique  \  fes  douîf  ars  redoubloient 
ma  tendrefTe  ,  ik  quelques  in^ances  qu'elle 
me  fit  de  paffer  dans  une  autre  chambre  , 
je  ne  voulus  pas  la  quitter:  mais  que  de- 
vins-je  quand  je  vis  qu'ellJKenoit  d'ac- 
coucher d'une  fille  !  G  ciel  !  m'écriai-je, 
mon  fort  eft-il  donc  d'être  trahi  toujours; 
parce  que  j'aime  !  perfide  Salle  !  . . . 

Comment  .  interrompit  Alcouz  ,  votre; 
femme  s'appelloit  Salle  f  <5c  ne  logeoit-cllç; 
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pas  à  Brava  .  dans  la  rue  des  Changeurs? 
Oui ,  répliqua  Taher  ,  &:  la  maifon  qu'elle 
occupoit,  lui  avoir  été  donnée  toure  meu- 
blée par  l'amant  qu'elle  avoir  perdu  le 
jour  de  mon  arrivée.  A  ces  nouvelles» 
/Icotaz  Ce  renverfa  en  fe  tenant  les  coiés 
&    en   fe   pârnnnt  à  force  de  rire. 

Taher  Se  la  Meunière  furent  étonnes  du 
ris  immodéré  d'Alcouz  i  lorfqu'il  eût 
ceflé  de  rire  ,  il  leur  en  expliqua  la  caufe  : 
certe  Salle,  fi  rendre,  fi  fidèle,  mais  un 
peu  trop  précoce,  étoit  juflement  celle 
qu'Alcouz  avoit  fauvée  de  l'incendie  > 
&  qu'il  avoit  lailTée  erofPe  de  quatre  mois 
&  demi ,  après  avoir  tué  ion  nouvel 
amant. 

Le  tour  de  Salle  valoir  pour  le  moins 
celui  de  Lira  :  les  deux  amis  fe  trouvèrent 
quittes  Se  «'cmbfg/lere'i.t  en  riant  de  la 
bizarrerie  de  leurs  aventures  :  ils  réfolurenc 
de  fuir  déformais  tout  engae-emcnt,  & 
de  prendre  leur  revanche  ,  comme  on  a 
YU  depuis  ^lolphe  &  fon  ami  *  en  com- 
mençant par  le  mari  de  la  Meunière  > 
qui  eut  en  effet  fon  brevet  dans  toutes 
les  formes. 

Mais  la  uuir  fuivante  ,  le  Meunier  ar- 
riva  briifquemenr   6c   trouva   le    trio  à 
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table  :  il  ne  s'atrendolt  pas  à  trouver  de 
pareils  gardes  moulin ,  &  l'on  ne  s'at- 
teiidoit  pas  non  plus  à  le  revoir  :  la  femme 
eut  bientôt  imaginé  une  hiftoire  :  les  deux 
ctrangcrsTurpris  par  la  pluie ,  ctoient  ve- 
nus chercher  une  retraite  dans  le  mou- 
lin ,  Se  l'orage  continuant  roujours ,  elle 
n'avoir  pas  cru  pouvoir  Ce  difpenfer  de 
leur  offrir  une  collation  :  il  ftignir  de 
prendre  fou  excufe  pour  bonne  ,  envoya, 
chercher  du  vin  frais,  6c  fit  boire  fes 
hôtes  ^ufqu'à    les  enivrer. 

Lorfque  chacun  Te  fut  retiré,  le  Meu- 
nier attendit  que  fa  fennme  Fût  proton- 
dcTient  endormie  rour  exécuter  Ton  pro- 
jet -de  vengeance  :  mais  il  étoit  deviné  : 
celle-ci  voyant  qu'il  fe  :nstroit  en  devoir 
de  1  errangicr,  paiTa  ad*-  itrmentîe  poignet 
entre  fon  col  &  la  corde  ,  fans  jcrter  le 
moinrire  ci  ^  &  fe  roidiîTant  comme  une 
perfonne  qui  perd  la  r^elpirition  ,  elle 
fit  croire  au  Mi^ûnier  qu'elle  éroit  morte: 
alors  la  peur  d'être  puni  fe  failît  du  mari  , 
il  monta  à  cheval  Se  s'éloigna  avec  pré- 
cipitation de   Balfora. 

Dès  qu'elle  le  crut  éloigné  ,  elle  fe  leva 
en  tremblant,  alla  réveiller  les  deux  amis, 
&  leur  raconta  le  péril  qu*elle  avoit  couru: 
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ils  tinrent  confeil  enfemble ,  &  le  ré' 
fulrar  de  leur  conférence  fut  qu'il  falioit 
fe  fauver  aufîî-tôc,  de  peur  de  s'embar- 
quer dans  une  mauvaife  afîaire  :  la  Meu- 
nière qui  ne  manquoit  pas  de  réfolution , 
prit  un  habit  d'homme  &  les  fuivit ,  ôc 
tous  trois  fe  rendirent  à  Ralf ora  chez  Tahcr, 
où  ils  pafTerènt  pluiieurs  jours  dans  des 
plaifîrs  quMs  partageoient   fans  jaloufie. 

Alcouz  avoit  envoyé  fes  marchandifes 
à  Bagdad  ,  Se  Tes  affaires  l'y  rappelloient  ; 
il  propofa  à  fes  compagnons  de  voyage 
d'en  reprendre  la  route  '•  ils  y  confen- 
tirents  mais  malgré  leur  diligence  ,  ils  ne 
purent  y  arriver  qu'au  moment  qu'on  en 
fermoii  les  portes  '•  obligés  de  palTer  la 
nuit  dans  les  fauxbourgs  ,  ils  retourn^^- 
rent  fur  leurs  pas,  pour  fe  loger  dans  le 
premier  caravanferai  ;  mais  ils  furent  fur- 
pris  par  une  pluie  furieufe  '.  ils  cherchèrent 
à  fe  mettre  à  fabri ,  Se  pendant  que  deux 
efclaves  gardoient  leurs  chevaux  ,  ils  s'a- 
dofTcrent  à  une  petite  porte  formoniée 
d'une  efpéce  d'anvent  ,  qui  ,  mal  fufpen- 
duc.  fe  détacha  de  fes  t^onds  ,  &  les  ren-- 
virfa  tous  trois  par    terre. 

Au  bruit  qu'elle  fit  en   tombant,  trois 
perfomics  couchées   dans  un    même    lit 
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demindereiiî  aifcz  haut  qui  pouvoir  rrou- 
blcr  L'ur  repos  à  une  telle  iieure  :  les  deux 
amis  «qui  rioienc  encore  de  leur  chute, s'ap- 
prochèrent du  lit,  ôc  la  lune  qui  vint  à 
paroître  leur  fit  voir  un  homme  qui  avoic 
fair  d'un  porteur ,  couché  entre  deux 
femmes  qui  paroilToient  fort  jolies,  Ôc 
qui  ainiî  que  lui  fe  couvrirent  le  vifage. 

Les  ris  d'Aîcouz  &  de  Tahcr  redou- 
blèrent ,  &  leur  curiofité  fut  vivement  ex- 
citée :  ils  levèrent  de  force  la  couverture  , 
&  reconnurent  dans  les  deux  femmes  .  • 
le  croira-t-on  ?  Lira  &  Salle  :  l'aventure 
ne  leur  parut  plus  phiifante  ,  ôc  dans  le 
premier  mouvement  de  leur  colère,  ils 
tirèrent  leur  labre  pour  immoler  les  cou- 
pables :  mais  la  Meunière  traveftie  fe  jetra 
au  devant  de  leurs  coups  &  les  pria  d'exa- 
miner avant  tout  l'homme  couché  dans 
k    lit. 

Alcouz&Taher ,  par  complaifance  pour 
«He  ,  jetterent  les  yeux  fur  le  porteur  :  fon 
extrcnie  pâleur  ne  les  empêcha  pas 
de  le  reconnoître  ,  &  dans  1  infiant  une 
envie  de  rire  Ci  violente  les  faifit  qu'ils 
lailTerenr  tomber  leur  fabre  :  aux  éclat» 
qui  redoublo^ent ,  l  ira  ôc  Salle  virent  bien 
qu* elles  n*avoient  plus  à  craindre  pour  leur 
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vie ,  &  fe  profternerenc  aux  pieds  de  leurs 
maris.  Cependant  le  porteur  n'eût  pas  plu- 
tôt tourné  les  yeux  vers  la  Meunière 
qu'il  les  referma  ,  comme  s'il  eût  vu  le 
diable  prêt  à  l'emporter  ;  Ton  effroi  aug- 
menta la  bonne  humeur  de  la  NJeûniere  , 
qui  leur  fit  obferver  qu'il  y  auroic  de  1  in- 
juftice  à  le  venger  de  cet  homme.  Non  , 
reprit  Alcouz  ,  il  n'en  plus  quedion  de 
vengeance  ,  &  la  rencontre  eft  trop  plai- 
fante  pour  n'en  pas  rire  tes  premiers.  Meu- 
nier mon  ami ,  dit-il  au  porteur  ,  car  c'étoic 
lui-mcme,  nous  Tommes  tous  trois  au 
même  rang  :  nous  ne  nous  devons  rien  i 
ainfi  vivons  en  bonne  intelligence  ôc  unis 
comme  il  convient   à   des  frères.  " 

En  achevant  ces  mots  ,  rhumiliation  de 
Lira  réveilla  un  rcfte  de  paiîion  mal  éteinte 
dans  le  cœur  d'Alcouz  :  Salle  parut  en- 
core plus  piquante  à  Taher  ;  le  Meunier 
embrafTa  fa  femme,  &  la  réconciliation 
fut  aufli  prompte  que  finccre  Si  l'on  s'é- 
ronnoit  cependant  de  voir  ces  trois  maris 
reprendre  aufli  aifément  leurs  femmes  ,oti 
fauraque  le  Calife  Haroun-Al-Rafchid  qui 
pafiToit  en  ce  moment  avec  le  Vifir  GiafFar  , 
entendant  de  grands  éclats  de  rire  ,  fur 
curieux  d'en   favoir  la  cauie  ;  que  trou- 
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vant  très-plai  faînes  les  aveiuures  des  trois 
époux  ,  il  voulue  par  recoiinoiflance  fe 
mêler  de  les  réunir  avec  leurs  chailes 
moitiés  ,  Se  récompcnfa  gcncreufcment 
leur  docilî:é. 

HISTOIRE 
D  un  Calcndâf. 

(  Dans  Toriginal ,  deux  Hiftoires  de 
Calender  coupent  le  récit  des  aventures 
d'un  Prince  nommé  Faruk  :  comme  elles 
nous  ont  paru  avoir  quelque  rapport  avec 
deux  de  nos  anciens  Fabliaux  ,  nous  avons 
cru  que  nos  Ledeurs  ne  feroient  pas  fâ- 
chés de  voir  comment  M.  Gueulletre  leur 
a  donné  le  ton  &  la  couleur  orientale  : 
elles  commencent  par  des  réflexions  fur 
le  genre  de  vie  de  Calender,  alfez  pi- 
quantes pour  être  confervées ,  Se  c'efl  par- 
là  que  nous  commencerons  :  c'eft  le  pre- 
mier Calen-ier  qui-  parle  ) 

M  Notre  première  inftitution  eft  d*a- 
bonionnsr  peu  pour  conferver  beaucoup  : 
voici  le  fens  de  cette  thefe  qui  paroic 
d'aSori  difficile  à  comprendre  :  nous  n*a- 
voijS  dan.  cette  vie  que  la  jouifTance ,  puif- 
qiie  la  mort  nous  force  à   quitter  toute  les 
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richeilcs  de  la  terre  :  que  d'embarras  d'ef- 
prit,  que  d'inquiétudes  cruelles  pour  coii- 
ferver  cesrichcfïes!  que  d'ennemis  à  com- 
battre! que  d'envieux  qui  cherchent  à  nous 
faire  périr  '    Pour   nous ,   uniquen.ent  oc- 
cupés des  maximes  d'une  philofophie  qui 
nous  e(i particulière,  nous  commençons  or- 
dinairement par  manger  tout  ce  que  nous 
podédons  de  biens ,  du  moins  c'eft   Tufage 
des  plus  fages  d'entre  nous  i  &  en  nous  re- 
vêtant de  cet  habit,  nous  regardons  enfuire 
leratrim<ined'autrui  ccmmeune  relTource 
certaine  ôc  inépui fable  pour  nous  :  en  effet , 
en   quel  endroit  àe  la  terre  un  Calender 
n'eft-il   pas  bien  reçu  pour  peu  qu'il  ait 
de  refprir?  quel  eft  celui  .  depuis  les  Rois 
jufqu'aux  moindres  artifans  ,    qui  ne    fe 
falle  pas  un  plaifir  ou  un  honneur  de  Tad- 
'tnettreà  fa  table    &  qui  ne  lui  préfente  pas 
le  meilleur  morceau  î  11  eft:  vrai  qu'il  faut 
un  peu  mafquer  fon  extérieur  ,  Ôc  paroîtrc 
tout  autre  oue  l'on  eft  au  fond  ;  mais   c'efl: 
à  ce    mafque    que   nous  devons   le   ref- 
peâ:  avec  lequel  on  nous  reçoit  par-tout; 
c'eft  lui  qui  nous  rend  agréables  à  la  plu- 
part des  femmes,  qui  ne  iont  prefque  vi- 
fibles  que  pour  nous  feuls ,   par  la  coii- 
Éance  aveugle  que  Ton  a  pour  notre  habit. 

Enfin 
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Enfin  il  n  efl  point  de  vie  plus  délicieaie 
&    plus    reufuellc   que  celle  d'uu   habile 
Calenier ,    &    quand  on   l'a   goûtée  une 
fois,  en  n'en  peut  amais  choifir  une  autre  -* 
Je    iuis    \\c   à   Backj  ,   fils  d'un    mar- 
chand de  riz  qui  demeuroit  proche  d'un 
couvent    de    Derviches  :  mon    père   éioic 
bratrii,  ivrogne  6;   dérangé,    &  nous  au- 
1  rions  eu  bien  de  la  peine  à  fubdiler  fans 
un  ban  Derviche  qui  venoit  fouvent  voir 
ma  mère  C<  pour  qui   elle  m'infpiroit  un 
refpecl  dont  je  ne  devinois   pas  la  caufe. 
Mon   père  vint  à  mourir ,  &  fa  perte 
ne  caufa    pas   beaucoup    de  regrets  :   ma 
mère  m'apprit  alors  toutes  les  obligations 
qu'elle   avoir  au   Derviche  ,  &l  celles  que 
je  lui  avois  moi  même  :  j'aimois   déjà    le 
bon   père  qui  m'avoit  touiours  beaucoup 
caiclfé,    &  cette    connoilFance    redoubla 
n-.oii  attachement  :  la  mauvaife  conduite 
de  relui    que  j'avois   cru  iufques  là  mou 
père  >  avoii  ruiné  notre  commerce;  l'argent 
du  Derviche  Zc  l'économie  de   ma  mère 
le  relevèrent  en    peu    de  cems  ,   &  noui 
nous  trouvâmes  au  bout  de  quelques  années 
polFelleurs  d'environ  quatre  mille  féquiir. 
Nous  avions  dans  notre  voifinage  une 
très- belle  fiiîe  :   fur  le  récit  que  l'on  fai- 
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oie  Je  fa  beauté,  l'en  devins  amoureux 
â  ns  l'avoir  vue.,  &:  je  cherchai  les  m'oyens 
de  la  cowno^tre  Ik  d'en  être  connu  ;  l'oc- 
Cafion  fe  préfenta  en6n  :  Ton  père  vinr  au 
logis  faire  provitîon  de  fanne  de  riz  ,  de 
conv'nt  avec  ma  merc  (|U*eHelui  enverroic 
un  grand  fnc  ,  qui  tenoit  environ  douze 
toilleauX  '  à  l'aide  d'un  jeune  homme  de 
mon  ège  ,  ]e'mc  mis  d'ans  le  fac  qu'il  rem- 
plit de  farine  jufqu'au  menton  :  je  nie 
fis  ainfi  porrer  fur  la  brune  chez  Kalem  , 
père  de  ma  maureHe  ,  &  le  fac  fut  pofé 
dans  un  coin  de  la  faîle  à  manger.  AU 
faveur  d'une  ouverture  que  j'y  àvois  faite  , 
]e  vis  un  infiant  après  fetvir  la  colation  ; 
41  parut  un  Derviche  que  je  ne  pus  re- 
<:onnoître  parce  qu'il  croit  dans  Tcn-ibre  , 
Kalem ,  fa  femme,  &  leur  fi:le  Dgen- 
-giari-Nar  qui  ponoic  fous  le  bras  un  petit 
cHien.      '        ' 

Ce^rtcài-mablé  perfonne  ctoit  -uftement 

vis  à-vis  de  mcî  ,  &  fa  vue  me  eau  fa  tant 

d'émotion  ,    qu'oubliant  devant    qui  i'é- 

tois  ,  je  m'écriai  ctourdiment  :  oh  !  qu'elle 

eft  belle!   Ces  paroles  que  l'on  entendit 

fans  voir  d'où  elle  fôrtoient.,  effrayereni 

tous  les  convives-,  ils  fe  levèrent  précipi- 

'"t^n'.rrent,.regarV^er£nt  par  tout,  &  n*ap 

percevant  tien,  fe  remirent  à  table. 
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■    Dgengiari-Nar  ne  s'étoit  pas  remife  à  I* 
même  place;  je  ne  la  voyois  pias  à  mon 
aiTe",  j'eus  l'imprudence  de  voulo.r  me  re- 
tou-ner;  mais  ie  le  fis   C\  maladroitement 
c]ue   j^e  culbutai  avec   le  (ac  :   la   frayetrc 
de  toute    la   fam'.llc    redoubla  i   mais    le 
Derviche  voyant  que  le  petit  chien  aboyolc 
forccmtnc ,  te  douta  de  quelque  tour  ;  il 
'  délia  louvert.ure  du  fac ,  &  t^  parus  aloES 
le   vifage  Ci  enfariné  que    j'ctois  mccon- 
noidabie.  Kalem  furicMx   de  ma  témérité, 
faific,  un  poignard,  ôc    Ce  jettoit  fur  moi 
•  lorfque  je    lui    lançai  dans    les  yeux   une 
poignée  de  farine  qui  Taveugîa  j  je  pro- 
fitai du  monient  pour  fauter  hors  du  fac  , 
&   prendre  un  fabre  que   je  trouvai  fous 
ma  main  :    e  ne  pou  vois  me  faaver  qu'ea 
ruant  Kalem  Se  le  Derviche,   5«:  je  tenois 
déjà  le  fabre    levé;  mais  en  regardant  de 
plus  près  ce  dernier  ,  je  reconnus  le  Der- 
viche qui  avoir  tant  d'amitjc  pour  ma  mère. 
Je  m'adrelTai  à  lui ,  Se  baillant  la  pointe 
de  mon  fabre,   reconnoillez ,   lui    dis-;e , 
votre   ami  Hanif  pour  qui   vous  avez  Tou- 
jours eu   tant   de  bontés;  ie  fuis   plus  im- 
prudent que;  criminel  }    j'aime    la     char- 
mante Dgengiari   Nar  ,  £c   -e  n'ai  trouvé 
pour  la  voir  que  l'expédient  qui  s'eft  o  fiett 
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au'ourd'hui.  Le  DervicFefuc  attendri  de 
l'excès  de  ma^pafîion  :  il  connoilîoit  , 
comme  on  fa  c,  les  fo-b'eires  humaines  ; 
auflî  perfonne  n'ctoit  il  plus  compâtilTant  : 
jl  fit  ma  paix  avec  Kalcm,  lui  demanda 
fa  iîlle  pour  moi ,  en  promettant  de  me 
TaTe  cédcF  le  commerce  par  ma  mère. 
Kaicm  te  rendit  :  on  me  dcbaibouilla  , 
&  j'eus  le  bonheur  de  ne  pas  déplaire  A 
la  belle  Dgengiari-Nar  qui  fut  touchée 
du  danger  oà  e  m'ctois  expolé  pour  l'a- 
mour d'elle  •  ma  mcre  ,  cjcie  le  Derviche 
javoic  envoyé  chercher ,  confentit  à  tout, 
Çc  nous   fûmes  unis. 

Rien  ne  devo  t  manquer  à  mon  bon- 
heur ;  favois  affez  d'aifance  ,  une  femme 
charmante  s'emprefloit  de  prévenir  tous 
mes  dcfirs  ,  de  je  pouvois  compter  fur  fcn 
attachement  ;  tout  à  coup  un  dcmôn  en- 
vieux vint  troubler  la  paix  dont  je  'ouif- 
fois,  &  fans  aucune  rai  Ton  ,  je  devins  ja- 
loux de  ma  femme  ;  tout  m'étoit  fnfpeéV  , 
le  Derviche,  ma  mère  ,  un  efclave  qui 
nous  fervoit  i  trifle  ,  elle  s'affligeoit  de  ne 
pouvoir  parler  à  celui  pour  qui  elle  me 
trahilfoit;  gaie  ôc  riante,  elle  s'applaudif- 
foit  du  fuccèî  de  quelque  rufe  ;  je  l'ac- 
câblois  de  reproches  j.  je  U  AiiVois  comnve 
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Ton  ombre  ,  fans  que  cette  vertueufe  époufe 
oppofât  à  mes  jaloafes  fureurs  d'autres 
armis  que  la  doucejr  &  la  patience. 

Enfî  T  mes  extravagances  devinrent  Ci  for- 
tes  que  le    Derviche  &    ma  inere,  dont 
tO'Jtes  les  repréfentations  avoieiu  ét^  fans 
fruit,  réfoîurent  de  ne  rien  oahlier  pour  me" 
g^viérir  de  cette   infupportable  manie-  Un 
jour  que  ''ctois  occupé  dans  la  boutique  , 
le  Derviche  en  caufint  avec  e'ie ,  lui  dit , 
par   forme   de  converfation  :  il    nous  eft- 
arrivé    depuis  trois   jours   de    Circaflie  un- 
jeune  Derviche  d'une  beauté  fupéricure  à 
tout  ce  que  l'on   a  jamais  vu  à  Backu  :  je- 
crois    que   les    pages  qui   dans  le  paradis 
de   notre   grand    Prophète   nous    doivent 
préfenier   le   poncire,  pourroient  à  peine' 
lui  être  comparés  :  comme  fa  chambre  eft^ 
voifine  de  la  mienne  ,  nous  nous  fommes- 
liés  part'culieremenr  ,   8<.  je  vetix   demain- 
matin  lui   donner  à  dé  eûner  :    faites-moi' 
lé  plaifir  de  m'envoyer  un  plat  de  pilau  ôc 
une  poule  au  riz  de  votre  façon  :  ma  mère' 
lui  promit  Se  lui  tint    parole. 

Je  n'avois  pas  perdu  un  mot  de  la  con- 
verfarion  :  curieux  de  voir  un  fi  bel  homme,- 
je   rcfoîus  d'erre  du  dé';eûner  :   j'enfermai^ 
ma  femme  à  double   tour  ,  fuivant  mofjj 
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•ufa^e,  i'crtiportai  la  c'ef  &  je  courus  au 
couvent   des    Derviches  :    ma's    à     peine 
fus  je  entré  dans  lâ  chambre   de  celui  que 
ma  mère  m'avoit  donné  pour  père  ,  qu'une 
faeur  froide  me  couvrit  le   vifa^^e  à  Taf- 
pe<5t  de  l'on  jeune   compagnon  ;  il    avoit^ 
tous  les  traits  de  ma  femme:  je  me  lai  lai 
tomber  fur  un  fopha,  de    furprife  &  de^- 
foibiefle;  mais  biientot  imparient  de  m'é- 
claircir  ,  je   m'arrachai    des  bras    du  Der- 
viche qui  paroi.Toitallanné  rf^  mon  trou- 
ble ,  en  feignant  que  je  me  trouvois  mal. 
11  n'y  avv)it  quela-rue  à  riaverfer  pour' 
»en*rer  dan»?  ma    m-îi'on   :   je   courus   ou' 
plutôt  ie  volai  àraparremenr  de  ma  femrtîe  ; 
die  ét-ir  a^i  lic^,    endormie-,   com'ne  je 
fâvois    laifTée  :  jç  refpirai   à  cette  vue  Se 
retournai  au  couvent .    où    je  trouvai  les 
deux    Derviches   à  table  :  je  m'afîis   au- 
près d'eux  T/?^  le  vieillard  prenoit  déjà  la 
bouteille  pour  me  verfer  à  boire  ,  lorfque 
le  Circàlïïen'le  {Prévint  en  le  priant  de   lui 
laider  faire  les  honnrurs   de   chez  lui  :  le 
fon  de   cetie  voix  me  fit  frémir;  la  main 
me  trembloit ,   &  tenant  toujours  les  yeux 
fixés  fut  le  jeune   homme  ,  je    me   trou- 
vai  agité   de  penfées  f\  tumultueufes  que, 
^ifanc  tomber  mon  verre  ;  je  quittai  bruf- 
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qacment  la  table  &  oe  fis  qu'un  faurda-'^ 
couvent  au    loo\s  :   ma  femme  étoir  ca-? 
core  au  lit  ,  je  la  regardai  avec  aftonioii , 
comme  Ci  j'euffe  craint  de  me  tromper.    : 

Je  retournai  plus  tranquille  aa  couvent ',- 
êc  m'excufâi  démon  mieuxen  attribuant' 
ma  fortie  prccipicee  à  des  aiîliires  que  je 
nrétois  rapoellees  :  ©n  eut  l'ail"- de  rece- 
voir mes  excufcs  ,  ^  le  vieillard  me  Ar- 
vit  avec  emprefTement  •,  mais  jettant  leî 
yeux  fuT  le  Circallien ,  il  m«  fut  impof- 
Tible  de  rien  prendre  :  cétoit  le  vrai  por- 
trait de  Dgengiari-Nar  ,  mêm^  g"tle  , 
même  voix.:  jamais  conformité  ne  fut  pKis- 
frappante  :  enfiivmon  agitaticn  inquiéta  le 
vieux  Derviche  ,  il  m'en  demanda  lacaufe  : 
je  lui  avouai  alors  que  c*ctoit  la  reiïem*^ 
blance  de  Ton  compagnon  avec  ma  femme  ; 
^ue  j'eLois  forti  pour  m'alfurer  que  ce 
n'étoit  qu*un  jeu  de  la  siature ,  &  que  y  mal- 
gré cette  certitude ,  je  n'étois  pas  maître 
des  mouvemens  jiloux  auxquels  j'étois  en 
{■roie. 

A  cette  déclaration  ingénue,  les  deux 
Derviches  firent  de  longs  éclats  de  rire  , 
&c  leurs  plaifanicries  acUeverent  de  me 
déconcerter  :  q'ioi ,  Seigneur,  me  dit  le 
jeune  homme ,  un  peu  de  reflcmblance  en- 
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tre  votre  femme  5c  moi  peut  -die  ainfi  vous! 
troubifr  la  cervelle  ?  Que  je  plains  (on  fort  î| 
Il  faut  qu'elle  ait  une  vertu  plus  qu'hu- 
maine pour  ne  pas  Ce  révolter  contre  \'\m 
ciignirc  de  vos  fcupçons ,  ôc  bien  d'au* 
1res  à  fa  place  auroient  dé  à  cherché  à  les 
juftiÉer. 

J'ccoutois  le  fermon  du  jeune  Derviche 
en  rougifTant  de  ma  conduite  pafTée , 
^'  je  prcnois  les  p'us  belles  réfolutions 
du  monde,  lorf^uc  le  nouveau  prédicateur 
me  laifTa  voir  un  figne  à  l'oreille  tout  pareil 
à  celui  de  ma  femme  *.  à  cette  vue  ,  ma  fré- 
ncfie  me  reprit  ;  je  fis  un  crt,  Se  culbutant 
Ici  table  &:  le  vieux  Derviche  ,  je  me  rendis 
chez  moi  ,  où  -e  trouvai  ma  ffmm.c  qui 
faiA^it  TabdeO  *•  je  m'approchai  d'elle  avec 
nne  émotion  incroyable,  fk  recornoiiTant 
le  figne  qu'elle  avoit  à  l'oreille,  je  penfai 
m'cvanouir  de  furprife. 

Ma  mère  accoirut  au  bruit  que  je  fai" 
fois  ,  Se  toutes  deux  me  demandèrent  la 
raifon  de  mon  trouble  &  de  mes  allées  Se 
venues  ;  je  me  conrentai  de  leur  repondre 
de  frrz  apprêter  le  dîner;  !*ajoutai  que 
j'allois  inviter  le  beau  Derviche  de  Cir- 
caflie  .  Se  fon  compagnon  ,  !k  que  -e  'eur 
f  Tp  iquerois  devant  eux  tout  ce  qui  vcnoii^ 
de  m'arriver. 
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Je  trouvai  encore  mon  père  à  table* 
ivec  Cq[\  ami  ,  &•  leur  fis  part  da  nouveau.- 
ifaîî  de  rcffemblance  qui  n/avoit  tant ' 
i.;:irc  ■•  ils  acceptèrent  le  dîner  que  e  leur  ' 
oftrois  .  &  le.  jeune  Derviche  m'exhorta  à " 
tâcher  de-  me  guérir  d'une  rafTIon  q-'.i  me 
rçnioit  riiicu'e.  ^  dont  l'eAFèt  ctoic  de 
révo'ter  d'abord  ^'  d'aliéner  enfin  le  cœur' 
de  la  femme  la  plus  vertueuferil  a  oûta* 
que  toutes  les  précautions  étoienc  inutiles' 
contf."  celle  qui  vouloir  tromper  Ton  mari  ,  • 
ê<  qu'il  m'en  coivvâincroit  chez  moi  :  ie  ' 
les  quittai  enfin  pour  aller  donner  le?  or- 
dfis  néce'T<»ires:  rempli  des  ù^ts  réflexions  -^ 
que  i'av'ois  entendues,-  ie" voulur,  avaiit  " 
Tarrivée  dr- mes  convives;  nfe  fiire  au- 
près de  anx  feai  neun  m'rite  de  nm-r  chan-' 
gement  ,' miis  en  ouvrant  la  porté 'de  fa5 
chambre  dont  j'avois-  tou-]oiir«  «a  U' défv» 
}e  ne  l'y  trouvai  plus.' 

Vil  farprife  au^m:ntt  bîerr  eii  rfi5iiva"rtr' 
à  fa  place  les  deux-  D'irviches  queievîndîs  5 
de  lailTér  an  couvent  :  imtiobile  à 'certe  ■' 
yao-Sc  iniet  d'écanne  nenc ,  'e  fco':*  to  Tibé  - 
à  U  reivarfe  ,  Tans  mi  m^e  qii  m?  fui-  - 
■voit  &  m2  retint  dans  feâ' brar^.  ô'^ci^èlî'î 
m'ccriai-)e  énân  ,  rêvé -je' ,  ou  quelqa*  ifé-- 
faorj  prcni  ilplaiS;  à  rnsfifciaer  les  yeaï*' 
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Non,  mon  cher  Han;f  répliqua  le  vieux 
Derviche-,  tout  ce  qui  s'eft  paiTe  aujour- 
d'hui étoit  concerté  entre  nous  pour  faire 
celTer  votre  aloufie;  atous  ne  vou?  êtes  pas 
trompé,  &  le  beau  Derviche  qui  vous  a 
tant  inquiété  ,  neft  autre  en  efirçt  que  la 
belle  Dgengiari-Nar  ce my (1ère  vous  parôic 
difficile  à  comprenJie;  mai'^  il  ePt  facile 
de  vous  donner  les  éclaircilTémens  nccef- 
faires. 

Il  m'apprit  alors  que  contrarié  par  le  dé- 
funt mari  de  ma  mère,  il  avoit  profité  de 
Ton  abfence  pour  faire  faire  ua  foutéirain 
qui  communiquoit  de  la  chambre  à  mon 
appartement,  par-deîTous  la /ue  qui  étoit 
fort  étroite:  au  moyen  de  deux   trappes 
avec  des  contre- poids,  on   pafToit  d'une 
chambre  dans  l'autre  en   moins  de  fix  mi- 
iVures,   au   lieu  qu'en  prenant  le  chemin 
ordinaîrç^il  falloit  traverfer   la    cour  dn 
couvent ,  ouvrir  5>i  fermer  ^lufieurs  portes  ; 
c'étoit  cet  intervalle  qui  avoit  donné  le  tcms 
P  ma  femme  de  prendre  &  de  quitter  l'ha- 
bit de  Derviche  :  Dgengiari  Nar  avmt  eu 
'  èf  la  peine  à  fe  prêter  à  cette  fuperchene  j  : 
mais  on  l>.voit  décidée  pard'èrpérance  que 
cette  épreuve  nie  corrigeroit.      ^ 

Je  leur  protêftaï  quelle  avoit   prodtûî 
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fur  mai    tont  l'elïet  qu'ils  en    pouvoienc 
attendre  •  )e  demanlii  pardon  à  ma  femme 
des   perfécutions  que  je  lui   avois   fait  ef- 
fuyer  ,  &  îe  lai  promis  de  réparer  ma  coii- 
duite  paflée  ,  par  des  manières  tout  oppo- 
fées  :  je  lui  tins  parole  >  6c    pendant  treize 
ans  que  nous  Vv'cû.aies  enfenible,  je  n'eus > 
pas    lieu  de  me  repentir   de  ma  confian- 
ce. J'eus  le   ir.a'tiiêur  de  la  perdre,  après 
une  maladie  de  quatre  mois ,  &  l'en  peuc 
juger  combien,  ie  fus    fenfible  à  la  marc 
d'une  femme  d'un  mérite  (î  diftingué.  Le 
Derviche  &:  ma  mère  n'étoient  plus  ;  leurs 
confolatioiis  en'ient  adouci  1  amertume.  d« 
mes  regrets  ;  je  la  pleurai  long-teras  '  m^s 
atnis  ,  pour   me   diflraire  ,   m'engar^erehc 
dans  des  parties  de  plaifirs  -,  j'y  pris  ivjfen- 
fibJement  tant  de  goût ,  que  mes  affaires  fé- 
déra ni^ere;it-  le   me   trouvai   aa   Bourde: 
deux  an?a-cablé  de  dettes  OU  pourfaivt  pàu 
mes  créanciers  -,  hors  d'cra:   de  les   fini- 
faire ,  je  vendis  fourdemeiu  tous  mes  effet?, 
&■  je- me   faiivai  de  &acku   fous  cet  habit' 
de  Calender  :  je  m'en  fuis  il  bien   rr; 
■j^s  Is  p^rtmier  jour,  que  j'^ai   rcfols.  r 
«îe  ,patnt  •  qujtce^r  »  Se  depuis  rren;êâi 
m-a  dedornnpaç^é   ample mear- dt' tû^-  i^^ 
^tif..:'aJ  tçrdii^-  ■       '      '■ 
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Vu  [econâCalender. 

Ma  mere  étoit  cîe  Schiraz- ,  Se  fiifoir  un- 
afTez  gros  commerce  de  lait,  de  bjurre  & 
de  fromage  ,  qu'elle  droit  d;  Tes  troïkpeaux. 
&:  qu'elle  m'eitvoyoJt   vendre  à  la   ville; 
mais  je  me  lafTai  bientôt  de  ce  niciier  .'-je  lai 
quirrai  pour  m'enroler  dam  una  rroupe  de 
.Comédiens-    de    campagne,    qui    avoknt. 
demeuré  quelque  tems  à   Schiraz,  &   que 
j'avois  fuivis  fort  alTîduminr  :  j'y  fis  avec - 
facccs  les  rôles  de  niais ,  de  for  6<:  d'ivro'- 
gne,  ôc  la  vie  comique  eurtant  de  charmes 
four  moi  ,  que  je  né  Taurois  jamais  qui  trée 
fans  un  accidenr  qui  m'en  dégoûta-. 

Non  content  de  pafTer  pour  un  excelleîrt 
^ùcu: ,  j^eus  la  vanité  de  devenir  auteur  , 
tSc  jev4ns  à  bout  de  coudre  enfemble  quel- 
ques fccnes  bouffonnes  de  larmoyantes  qui 
furent  un  grand  (ucccs  :  mais  un  jour  que*, 
dani  un  ds  mes  canneyas ,  j'avois  peint  un 
Cadi  vieux,  avare  &  avide  de  préfen?  ,  h 
C-idi  de  la  vUle  s^avifa  de  fe  reconnoître 
d^rij  celui  de  ma  Comédie  ,  nom  força  de 
fermer  notre  fpectaclè  ,  Se  me  fît  compter 
en  partkulicr ,  avam  noue  départ ,  \^  ri-^ 
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tribution  ordinaire  aux  atireurs  faryriqnes. 
Heureufement  r>otre   recette   avoir   cré 
eonfidcrabfe ,   ma   part  fut   bonne,  &  nr^ 
voy^.nt    regardé   de   mauvais  œ.l   p.^r  mes 
confrères  que  ma  vanité  avoir  choqués  »  je 
les  abandonnai   pour  reprendre  mon   pre-- 
mier   métier.  Je  retournai   donc  chez  mM 
mère-,  j'achetai  des  beftiaux-.  Si  rétolu  de 
me  mettre  à  mon  aile  ,  je  ne  voulus  plus, 
al  er  à  pif  d  vendre  mon  beurrée  mon  fro- 
mage ;  darrs  cstte  vue  ,  j'acherai  à  Schiraz 
un  mulet  qui  me  coûta  dix   fcquins  d'or, 
fie  je  m*en  retournai  tranquillement  (ur  nta 
no'ivelle  monture  ,  chalîant  devant  moi  un 
mauvais  cheval  borgne  qui  portait  norre 
beurre  au  marché  :  à  un  quart  de  lieue  de  Ja 
ville  ,  je  rencontrai  un  homme  qui  m'abor-^ 
da  &:  lia  infeivhblement  converfation   avec 
moi:  vous  venez  fans  doute,  me  dit-iî*, 
de  faire  quelque  emplette  au  marché  ?  oui  y 
lui  dis- je,  j'y  ai  acheté  ce  mulet.  — Quel 
mulet  f  —  Et  parbleu  ,  celai   fur  lequel  je- 
fuis  monté.  — Séfieufementr—  Trc -lé- 
rieufement ,  il  nrte  coûte  dix  féqutns  d'or. 
•—  .A  ces  mots,  il  fe  mit  à  rire  :  parbleu,  îfe 
vendeur  n'eft   pas  un  fot ,  non ,  de  fiire 
prendre  à  cet  honnête  gare  )n  un  âne  pour 
uii  mulet  i  cufuice  il  coatinua  fa.  route  YfifS 
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Schiraz  en  faifant  dé  grands  ccktsde  rire. 

J'eus  pitié  de  cet  homme,  ôz  je  le  regar- 
dois  comme  un  fou  :  mais  une  dcmi-iieue 
plus  loin  ,  un  autre  me  fit  la  même  deman- 
de ;  je  lui  répondis  de  même  .  il  fe  mit  en 
colère  contre  moi  ,  &  me  demanda  C\  je  le 
prenois  pour  un  for ,  de  vouloir  lui  faire 
prendre  an  âne  ponr  un  mulet ,  en  paffanc 
fon  chemin  d'un  air  courroucé  ,  il  me  lai  (la 
fort  étonné. 

Je  commençai  pour  lors  à  me  défier  da 
rapport  de  mes  yeux  :  le  defcendis  de  ma 
snonture ,  &  Texaminai  avec  attention  ; 
elle  me  parut  un  mulet,  comme  aupa^^a- 
•vant  :  mais  j'étois  fi  piqué  de  l'idée  d'avoir 
été  trompé  dans  mon  emplette  ,  que  je 
jurai  de  fan-e  décider  laquelion  parle  pre- 
mier queiercncontrerois,  &:  de  lui  donner 
l'animal  ,  s'il   ugeoit  en  faveu&de  l'âne. 

Trois  cens  pas  plus  loin  je  vis  venir  une 
efpece  de  villageois:  frère,  lui  dis-je^,  ap- 

.  prends  moi,  je  te  prie,  fur  quelle  b^te  ^e 
fuis  monté?  —  Ne  le  fais-ta  pas  mi  eu  :j  que 
ynoi  ?  —  Que  je  le  fâche  on  non,  ra  m'o- 
bligeras. —  Eh  bien  1  il.n'eft  pas'  difficile  de 
connoure  que  c'eft  unane  ;  poor  le.cou7J 
jQ  fus  confus ,  je  defcendvs  ,^^-c  priai  le  viH 
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prier  ,  ne  fie  qu'un  f.i'.it  fur  ma  bête  ,  & 
piquant  des  deux  ,  s'éloigna  comme  un 
éclair. 

J  arrivai  à  pied  S^  tout  trifte  au  lofais > 
^  je  racontai  à  ma  mère  ce  qui  m'étoit- ar- 
rivé :  innocent  ,  me  dit-elle,  ne  vois-tu 
p3S  Kicn  que  ce  font  trois  ffipons,  qui  fe 
font  donné  le  mot  pour  t'attraper  ro.i 
mulet;  Il  faut  qu'ils  ayent  bien  compté  fur 
ta  fi'TipUcité  pojr  te  tendre  un  piège  au(îi 
groHler.  Cette  raillerie  me  piquî  au  vif  :  ve 
retournai  au  marché,  je  reconnus  nies  fri- 
pons ,  &  jugeant  d'après  deux  ou  trois  tours 
que  )e  leur  vis  faire  ,  qu'ils  n'éroient  pas 
des  plu>  fins ,  je  me  promis  bien  de  pren- 
dre ma  revanche. 

Mon  plan  arrêté ,  j'en  fi  v  part  ri  .ma  mère 
qui  fe  tint  prête  à  iouer  Con  rôle  :  je  mis 
.une  paire  de  paniers vuides  fur  le  dos  d'une 
chèvre  noire  de  blanche  que  j'avois  achetée  , 
&  je  m'en  allai  avec  elle  au   marché  de 
Schiraz  :  mes  trois  filoux  reconnurent  leur 
dupe.  5c  ne  tardèrent  pas  à  m'entourer  ; 
je    feignis  de    ne  les  pas  voit  ;   j'achetai 
un  pç;ot  de  mouron,    on  diTîion  &  trais  - 
poïilets-,  êi  les  mettsnr;dans  les  papiers  d&"' 
lacbcvre  :  rai^noiiiie,  loi  dis'je  afféziiaiiE  : 
pour  ctrCiieiiîeHdtt.f .  i?^t^ettîa«  ioge^î.^i 
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a  ma  cmdntere qu'elle  accommode- ce  gigot 
au  riz,  ce  dindon  à  la  daube,  &  ces  pou- 
lets en  fricalTce,  &l  cjne  le  n'ojblie  pas 
fur-tout;  de  mettre  huir-  bouteilles  de  vin* 
rarraîcjiir  :  je  donnai  alors  un  co  jf  de  hou^  - 
ilne  à  la.  chcvrc  oui  s'claignade  moi  en 
bondi  (Tant 

1  es  trois  comparons  me  resardoient" 
avec  furprife  :  frère,  me  dit  l'un  d'eux,- 
croyez-vom  que  vos  ordres  foienp  exécu- 
tés? Sans  doute  ,  répliqdai-je  ;  cet  animal 
n'eft  pas  ordinaire,  èc  fi  vous  doutez  cte - 
ion  intelligence  ,  venez  dîner  raus  trois 
avec  moi  ,  vous  verrez  Ci  elle 'y  a  manque 
d'une  fyllabe  :  les  filoux  me  prirent  au 
mot,  ne  me  quirrerent  pas  d'un  nvîment, 
ôc  nous  pnmes  eniemble  le  ci7cmin  de  ma 
maifon  :  ma  mère  ctoit  (ur  U  porte,  ôc  e 
lui  demandai ,  comme  îi  elle  eût  cic  ma 
cuiiîniere ,  fi  la  chèvre  ctoit  arrivée  ;  oui , 
me  répondit- eHe,el'c  broute  dans  le  iardili, 
&:  le  dîner  va  bientôt  être  préparc  fuivant 
les  ordres  que  vous  lui  avez  donnés.  L'é- 
tonnement  de  mes  hôtes  allait  en  croinant  : 
en  attendant  le  dmer  ,  ie  les  fis  palTer  dans 
le  jardin*-  ils  reconnurent  la  chèvre  qu'ils 
avo'eiK  bien  examinée  ,  5c  ré(olurent  de 
l'avoir  à  quelque  prix  que  ce  fûu 
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Sur  la  fin  du  repas  où  je  les  fis  boire  co- 
pieufemcnt  ,  un  d'eux  me  demanda  (î  ma 
chèvre  croit  à  vendre  :  je  ne  parus  pas 
autrement  m'en  éloigner  .  pourvu  que  j'en 
troavalTe  un  prix  raifoiinable  :  ils  m'en 
ofFrirenr  vin;:;t  pièces  d'or,  &  irrités  par 
mes  refus  fucceflîfs  ,  ils  m'en  donnèrent 
enfin  faixante  féquins  :  nous  bûmes  le  vin 
du  marche:  les  compagnons  me  quitrereiK 
demi  ivres  .  &  dès  le  lendemain  matin 
youlurent  éprouver  fi  leur  chèvre  feroit 
audî  obéiiTante  que  la  veille  :  ils  la  char- 
gèrent de  provifions ,  &i  lui  donnèrent 
lears  ordres  :  elle  emporta  Ç\  bien  les  uns  & 
les  autres  que  jamais  ils  ne  la  revirent. 

On  pénètre  aifém-nt  dans  le  myftsre  : 
j'avois  acheté  d;ux  chèvres  parfaitement 
fembiables ,  Se  f'avois  fait  préparer  des 
viandes  toutes  parei'les  À  celle"  dont  j'al- 
lai faire  emplette  au  marché  :  mi  mcre, 
avoir  le  mot,  &  mes  fripons  donnèrent 
dans    le  piège. 

Je  ne  doutols  point  qu'ils  ne  v;n(Tent  me 
redemander  leur  argent ,  &  je  les  acrendois 
de  pied  ferme  :  ils  vinrent  en  effet  d'un 
air  menaçant ,  &:  i'appris  d'eux  ce  q'ie  je 
favoisaifR  bien.  Et  quoi  !  leur  dts  je,  n*t- 
viez-vouî  pas  ce  matin  érnlié  votre  chè^ 
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TTC  de  la  main  gauche  ,  comme  je  vous 
le  fis  dire  hier  par  ma  cuifiniere  ?  elle 
courut  après  vous  pour  vous  inftruire  de 
cette  prccauiion  eiîe-ntielle.  Quelle  cui- 
finiere, répliquèrent  ils?  nous  n'avons  vu 
perfcnne.  J'appellai  ma  mère  ,  qui  fei- 
gnif  de  trembler  en  vo-yant  ma  colère  »  & 
je  lui  demaridai  li  elle  avoit  exécuté  n^es 
qrdres  :  Seigneur,  r«edir-<lle,  eniejettant 
à  mes  genoux  ,  j'ai  couru  long -teins  ;  ma. s 
je  n'ai  j'amais  pu  les  atteindre. 

Sur  cette  réponfe  ,  je  iouai  la  hireur* 
&  tirant  un  poignard,  'e  lui  en  portai  un 
c®up  qui  la  renverfa  k.  la  mit  tout  en 
iang  :  Seigneurs  ,  dis-je  à  mes  filoux  que 
je  voyois  étonnés,  que  la  mort  de  cette 
friponne  ne  vous  étonne  pas  .  elle  n'a  que 
ce  qu'elle  mérite  :  je  ferois  bien  le  maître 
de  lui  rendre  la  vie  dans  le  moment  ;  mais 
comme  elle  n'en  vaut  pas  la  peine  ,  aidez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  à  l'enterrer  dans  mon 
jardin. 

Quoi  î  me  dirent-ils ,  il  eft  en  votre  pou- 
voir de  faire  revivre  cette  pauvre  femme 
Sans  doute,  repris -je.  —  De  grace,faitescç 
miracle  devant  nous  :  j'iiéfitai  >  ils  me  prel 
feient  .*  enf  n    feignant  de    céder  à    leur- 
âiiflances:  on  ne   peut  re£u(er  de  fibon 
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«ères^zens,  conririuai-je  ^  alors  )e  tirai  d'une 
Cî^ttre  un  périt  cor  de  diat^e  ,  &  î'én 
Jouai  deux  ou  trois  airs  gais  aux  oreilles 
de  la   défunte. 

Ma  nierc  parut  fe  ranimer  infesuible- 
ment ,  Se  fe  leva  bienrôr,  fans  paroîrre  in- 
comaioiée  dç  fa  bleiîare  :  enfin  mon  cor 
Iruf  parur  encore  plus  précieux  que  ma 
GtSèvre  :  j'ejs  foin  de  les  prévenir  que  s  il 
ctoit  pris  de  force  ,  i!  perdoit  louce  fa 
vertu,  ôc  que  l'étranger  qui  me  l'açoit 
^^nda  ,  m'avoit  enjoint  de  le  porter  à  huit 
féquins  a-j-delTiis  de  Ton  prix  fi  je  tou- 
lois  m'en  défaire ,  qu*il  m'en  avoiî  coure 
cent  quatre  ,  &  que  par  conféquenr  je  ne 
poovois  le  céder  crue  pour  cen*  douze. 

La  f>mme  les  cfTraya  ;  mais  voyant 
que  je  tenois  bon  ,  iîs  me  comptèrent  l  ar- 
gent. Le  fo'r,  ils  crurent  devoir  célébrer 
avec  leurs  femmes  une  Ci  heureufe  em- 
pierre, séiivrerent  tous  trp's,  &  dans  la 
chaleur  du  vin  s'avîferent  de  faire  fUr  lés 
pauvres  milheureufes  réprouve  du  cor 
enchante  :  mais  lorfqn'ih  les  curent  égor- 
gées ,  les  airs  les  plus  gais  n'y  firent  oeuvre: 
elles  n'en  remuèrent  par  davancaç;e  :  ils 
l  virent  bien  qu'ils  croient  dupes  pouf  la 
Seconde  fois ,  &  f e  propofoient  de  t.r^r  de 
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ces  deux  tours  une  vengeance  éclatante  » 
lorfque  le  Lieutenam  du  Cadi  qui  pa(Toit 
avec  Tes  Azzas,  attiré  par  !e  bruit  du 
cor  ,  fît  enfoncer  la  porte  :  à  la  vue 
<le  iroiî  corps  baignés  dans  leur  Tang,  il 
crut  devoir  b'afTurcr  des  tiois.  coupables  : 
malheureufement  un  d'eux  y'cchappa } 
mais  les  deux  autres  eurent  beau  con- 
ter l'hiftoire  du  cor  mcrvcil'^^ux  ,  on  la 
regarda  corme  une  fab'e ,  ^'  le  lende- 
main )'eus  le  pbihr  de  voir  mes  deux 
nloux  pendus  à  leur  porte. 

Cependant  la  fiùtt  du  troinéme  m'in- 
quictoii  :  je  me  tins  lono  tenis  fur  mes  gar- 
des;  mais  enfin,  j'eus  le  malheur  de  tom- 
ber entre  Tes  mains  :  un  foir  que  îe  re- 
yenois  de  Sch'raz  ,  il  m'arrêta,  à  l'aide 
de  trois  fcélérats  comme  lui ,  on  me  jctta 
dans  un  grand  iâc  qui  fur  lié  avec  de 
fortes  cordes  ,  ^'  j'entendis  dire  que  l'on 
m'alloir  j,:itcr  dans  la  rivière  :  je  me  crovois 
au  dernier  moment  de  ma  vie  ,  lorfque 
mes  aflaflins  albrm.és  par  le  bruit  de  quel- 
ques chevaux  ,  me  précipirerent  dans  un 
jrou  alT^'z  près  du  chemin  ôc  s'éloignèrent 
dans  le  deiïein  de  venir  me  rep  endre 
b'eitûr. 

Je  poufTois  des  crislamfntab'e;  qui ,  in- 
terceptés par  k  fac,  furent  îong-tems  fans 
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erre  entenius  :  heureufemer.c  un  Boucher 
<jai   chailoic  devant  lui  une  trentaine   de 
moutons,   vint  à  palfcr  prts  de  moi  ;  mes 
cris  le  frappèrent  ,  il  sarrêra  &C  me   de- 
manda ce  que  je  faifois  dans  ce  Tac  :  héla<:  ! 
répondis-  e  triftement ,  je   crois  cju'on   va 
me    noyer,    parce   que   je    ne    veux   ^pas 
cpoufer  !a  fille  da  CaJi  :  !e  Boucher  fur- 
pris  de  ma  délicacelfe,  m'en  demanda  la 
caufe  :  je   lui  répondis  qu  elle  étoir  il  eft 
vrai   jeu.ie  c^  belle,  mais   qu'un    témoia 
'inidifcret  étoit    venu  troubler   Tes  amours 
avec  un  'eune  homme  ,  &  que  cette  rai- 
fon  m'en   avoit   dégoûté  :  le   Boucher   fe 
moqua   de    ma    répujTnince ,  &    me    dit 
qu'à  ma  p'ace  ,  il  ne  fe  feroit  pas  tirer  l'o- 
reille :    e  le  pris  au  mot ,  &  pour  rendre 
l'hilloire  plus  vraifemblable,  je  lui  dis  que 
le  Cali  ne  chercho'ic  qu'un  gendre  ,  quM 
avoit  fait  arrêter  le  premier    palfant ,  éc 
que  ma  heureulement  le   fort  éroit  tombé 
fur  moi  ;  mais  que  mon  reftiî  l'avoit  Ci  fore 
irrité,  que  fi'ns  m'envifager  ,  il  avoit  or- 
donné de  m'a'.ler  jerter   dans   la    rivière. 
Si   cela  eH:  ,  frère  ,  me    dic-il,  ;e  troque 
volontiers,  &  "e  te  donne  encore  mes  mou- 
tons par-de(Tus   le  marché  :  alors  il   délia, 
!c  fac  $c  fe  mit  à  ma  place  :  je  le  liai  à 
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mon   tour,  & '.cIiaiTant    es  mourons    de-, 
vain  moi  ,  je   repris    le  chenun  de    rnoi,i 
village. 

Au  bout  d'une  demi  heure  les  voleurs 
revinrent  ;  le  P.oucher  eut  beau  crier  qu  il 
époufoit  la  fille  du  Cadi ,  ils  crurent  qi:.e  la 
frayeur  me  fa'foit  extravagu'-r  .-^c  /ans  lu.i 
répondre,  i'allerent  jetctr  dans  la  rivcre-,-  , 
dont  heureufement ,  à  ce  que  je  fus  de-  ! 
puis,  un  bon  pêcheur  le  retira. 

Enfuite  les  quatre  fcéicrats,  réfolus  de  ; 
piller  ma  maiion,  lournerenr  leurs  pas- 
vers  notre  village  :  ils  y  arrivèrent  dan-s 
le  moment  que  ie  frappois  à  U  porte  ,  ôc 
ma  préfence  leur  caufa  une  étrange  frayeur.: 
oh  !  ciel  1  s'écrièrent- ils ,  tu  n'es  pas  noyé  ! 
d'où  viens-tu  donc,  ^  où  as  tu  pris.raiic 
de  moutons  f 

Fraiîchefrient  jc  ne  m'attendois  pas  à  les 
revoir  ficot  ;  cependant  payant  de  préfeucç 
d'efprit ,  allez,  leur  dis-ie,vous  n'y  en,- 
tendez  rien  :  Ci  v^us  m'aviez  jette  feule- 
ment quatre  braffes  plus  loin, au  lieu  d'une 
trentaine  de  moutons,  j'en  aurois  rapporté 
plus  de  trois  cens  :  il  y  a  en  cet  endroit 
un  Génie  bienfaifant  qui  m'a  fort  bien 
.reçu  ;  il  m'a  fait  prcfent  d^  ces  moutons,, 
Vn'a  rapporté  ici   avec  eux,  i&  m'a  allufc    '■ 
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que  fi  i'ctois  lofnbé  dans  l'eaa  un  peu 
plus  avanc ,  j'en  aurois  eu  hait  fois  da- 
vanta.ge. 

Ce  récit  les  étonna  -,  nna>s  ce  qui   aug- 
mentoit  leur  iurprilc  ,  c'étoii  ds  nie  voir 
revenu  avant  eux,  avec  des   moutons  ,  &c 
fans   qae    mis    habits    -fa.r^nc    feulement 
mouilles  ••  l  avidité  da  gala    le;  tktta  ,  & 
après  s'être    parlé  bas   quelque  tems,   ils 
me  d^maiH.rent  h  je  n'avois  pas  des  facs  : 
je  leur  en   montrai  quatre  \  ils  les  prireac 
&  m'ordonnèrent  de  les  fuivre  :  arrivés  à 
l'endroit  où   ils  croyoient    m'tvoir  jette  , 
ils   firent   avancer  un    petit    bateau,  afin 
d'être  jettes  plus  avant,  entrèrent  chacun 
dans  leur  fac  ,  dont  je  liai  fortement  l'ou' 
verture ,  &  ie  Uii  'erent  précipiter  dans  le 
fleuve  pour    aller  pêcher    des  moutoi  s: 
depuis  ce  moment ,  e  n'ai  pas  eu  de  leurs 
ftouvelles. 

Des  ma'.heurs  ruccediîfs ,  dont  1:'  récit  eft 
"j'us  trifte  qu'inréfetTint ,  m'ont  dépouillé 
ie  toute  ma  firtune  :  ma  mère  en  efl  mone 
ie  chaj^rin  ^  j'ctois  parti  de  Schiraz 
dans  le  deffein  de  repren  ire  mon  ancien 
nétier  :  j*ai  fiit  rencontre  de  ce  vieux 
iialender-,  fa  converfation  &  fon  genre 
ite  vîe  m  ont  plu  ,  &  j'ai  réfolu  de  le  fui-. 
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vre  tanx  que  fubliAcra  le  goût  oue  m'a* 
wirpiré  mon  compagnon  de  voyage  ,  qui 
f  retend  que /'ai  changé  d*habit  (ans  chan- 
ger de  maier. 

RETOUR 
Du  Médecin  Ahubeker. 

Depuis  près  d'un  an,  Ben-Eridoun  char- 
moic  par  Tes  rccirs  les  douleurs  de  l'in- 
fortuné Schems-Eddin  :  ce  Monarque  re- 
connoilTant,  lavoit  comblé  de  richeifes , 
ctevc  au  rang  de  Vifir ,  &  prenoic  un  ex- 
trême plaifir  à  l'entendre:  Ben-Eridoun 
l'entretenoit  encore  ,  lorlqu'AftracaH  re- 
tentit de  cris  de  joie  qui  parvinrent 
jufqu'au  palais:  le  Sultan  étonné  or- 
donna au  Vifir  Mutamhid  de  s'informer 
du  fujet  de  ce  bruit  :  ce  Miniflre  fcrtit  & 
rentra  dans  l'inftant  même.:  ah  !  Seigneur  , 
s'cciia  fil  tout  trarfi^orté  ,  je  viens  d'ap- 
percevoir  Abubeker  avec  une  Dame  voilée 
qu'il  conduit  par  la  main  ;  fans  doute  vos 
niaux  vont  finir,  &  c'eft  cette  efpérance 
qui  fait  éclater    la  joie  de  vos   fujets. 

A  ces  mots»  Abubeker  entra  dans  le  fal- 
lon  fuivi  de  la  foule  du  peuple  ;  il  fe  prof- 
tcina,  mais  le  Roi  le  releva  '^  le  ferra 

dans 
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dans  Tes  bras  «n  î'arturant  de  toute  fa  re- 
-coano'flaflc^  :  la  Dame  vo:lée  s'approcha 
du  trône  j  chacun  étoit  attentif  à  ce  qui 
a'ioit  arriver  :  alors  cette  femme  tirant  de 
ion  (ein  un  flacon  d*or  ,  frotta  les  yeux  du 
Roi  avec  l'eau  qu'elle  avoir  recueillie  fur 
l'irbre  miraculeux  de  Serendib. 

A  peine  ceue  divine  liqutur  eut-elle 
touche  les  prunelles  de  Schemz-tddin  , 
que  deux  cfpéccs  de  taies  s'évanouirent, 
êc  ce  Prince  revoyant  en  ce  moment  la 
lumière  dont  le  crime  de  Een-Bukar  1'*^- 
vcic  privé,  reconnut  avec  délices  tous  fes 
fidèles  (u;ets  qu'un  long  aveuglenîent  n*a- 
voit  pas  cftacés  de  fa  mcmoiie  a  la  vue 
dune  cure  U  extraoidinaire.  dont  les  beaux 
eipiits  avoient  doute  dont  les  Médcc:n5 
avoient  plailanté  »  dont  les  femme  avoienc 
dclefpérc  ,  le  falîon  retentit  de  bartemens 
de  mains  :  i!  fe  fit  enfuite  un  long  filence, 
&-  le  Roi  adreffani  la  parole  à  la  Dame 
voilce  qui  cioit  reftce  debout  avec  un  mo- 
defte  maintien  :  illudre  héroïne  de  votre 
fexe,  luidu-il,  comment  puis  je  rcccn- 
roîcre  un  fcrvice  au  deflus  de  toute  ri- 
compenfe  î  1  e  fouvenir  de  ma  chère  Zcbd- 
Hl-Ca:on  ne  me  permet  pas  de  p3rrac;er 
nitn  irone  avec  vcus:  mais  ccmpccz  ÎUc 


17^^        B  1  B  Ll  OT  M  r  QUE 


une  reconaciffance  fans  bornes  éc  roujours 
jrioiive'.le  :  au  reile,  Madame,  levez  ce 
voile  ,  je  vous  en  x;on,ure  ,  &  laj{Tcz-nous 
voir  des  yeux  dont  lavivacitc  nous  éb'ouic, 
quoique  leurs  f^ux  foicnt  adoucis  parla 
gaze  cjui   les  cache. 

la  Dame  ii!connuc crut  devoir  Ce  ren-dre 
à  certe  priera  :  elle  leva  icn  voile  j  nuis 
que  devint  Schcmz-Hddiu  a  cetre  vue  ?  il 
reda  muet  .  imrnob.k  ,  &  b  joie  (ufi^ea" 
dit  un  moment  l'exercice  de  Tes  facultés  : 
Ahî  Zebd-tl-Caton ,  s'écria  t  il  ,  eCi-cQ 
Bien  vous  que  ie  vois,  &  mon  cœur  dâiis 
lequel  votre  image,  cft  Ci  profon Jérnent 
gravée  ,  ne  prend-;!  pas  peur  vous  lout  ee 
«ui  fe  prcfentc  à  mes  yeux  ?  Non  ,  repiîi  , 
"îa  î)-me  en  vtifgnt  des  larmes  de  tnc  >  1 
non  ,  mon  cher  Prince  .  je  fi;i5  cette  Zcibd- 
El-Caipn  ,  dont  la  nicrc  vous  a  coûté  tant 
"^e  pTtufs  ,  ôt  Mahornet  m'a  confer^éc 
poi'r  icrmincr  tous  vos  maux  :  ils  fane 
fiais,  puifquc  je  vous  vois,  dit  le  Roi  en 
erobrtilant  tendrement  fon  cpcufe,  Se  dé- 
formais je   les  brave  à  vos  côté*;. 

Cette  fcènt  toacWante  attendrit  tous  les 
affulans,  5c  les  deux  auguftes  époux  ,  s'ils 
(  u  ^ent  été  moins  («ccupcs  l'un  de  l'autre  , 
auroient  pu  lire  doiVS  tous   les  yeux   uf- 
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^u'à  quel  peint  Us  étoieiH  cheis  à  leurs 
|")eii,ple">:  Enhn  la  rriftirlle  &  le  hiencc  iîrenx 
pUce  a  là  joteb-uyanie  ik.  a  tpus  Les  platlîrs. 
Abuoeker  &  Ion  fils  furent  cmb'és  de 
bienfaits  &.  axtachcs  a  la  perlonac  v-m  Roi , 
*c  lies  lômmes  iiimizaies  fur.eot  eny«>yies 
dans  roures  les  molqjces  ,  pour  remercier 
le  louveuim  Prophète. 

Scheniz  Eddin  croie  impa'ient  de  fa. 
voir  par  quel  pouvoir  lumarurel  la  char- 
manie  Zcbi-El-Caion  avoir  écc  rappelles 
à  la  vie,  &c  par  quel  cncliaîneruetit  d*a>» 
jventurcs  tlle  avoir  cré  con.luiie  à  Seren- 
dib  nos  kclcuîs  parta^enr  fans  doure 
fa  jufte  impatience  :  U  Pruicçllis  la  fatis- 
fir  en  ces   rcinics. 

Je  «e  coyoispas.  Seigneur,  qae  nous 
dufîlotîs  jama'5  erre  réunis  enfemble  :  la 
yue  d'Azrdii  auprès  de  mon  chevet  tie 
meYcrmetcoit  pas  de  douter  que  mon  heure 
iie  lût  véRue  ,  ôc  )C  m'étois  redgnée  a  la 
■tno  t  :  une  vapeur  -icîharcrique  inrerrom- 
fiic  les  foiiûions  de  rcus  mes  fens  i  tout 
le  mond«  y  fut  trompé  comme  vous  :  heu- 
rculcment,  en  m'enfermant  dans  ce  cer- 
cueil orné  de  pierreries,  vous  me  iaiflatejs 
le  vifage  dccDuvcrc,  6c  c'eft  ccite  précauyo^ 
qui  iikç  r^uya. 
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L'^s  bijonx  ôc  i'or  donc  le  cercueil  ctoic 
«nr  chi  ,  dcterniinerent  les  voleurs  Arabes 
à  '1.  fiiiporter  jufqu  à  ce  qu'ils  le  crudent 
en  luiere  :  enfin  ,  après  avoir  fait  halte  , 
jls  aio.ent  me  dépouiller  &  me  etttr  dans 
une  ciîcrne  alTez  profonde,  lorfcjue  J*un 
d'eux  .  en  voulant  détacher  une  cmeraude 
de  h  manche  de  ma  robe  ,  me  piqua  au 
bias  :  il  f"ut,furpri>  devoir  le  fang  aillir  en 
abond.ince ,  &  m'exajninant  avec  loin  ,  il 
me  tri  u»a  un  refle  de  chaleur  &  de  palpi- 
lat'on  :  lans  rien  témoigner  de  fa  décou- 
verte ,  il  me  poita  vers  la  citerne  ,  dans 
Ir  deffein  de  faite  croire  qu'il  alloit  m'y 
jettcc  :  les  vo'eurs  s'éloignèrent  fans  fon- 
der à  lui;  alors  fe  voyant  (eul ,  il  ctan- 
cha  le  fang,  banda  la  plaie  avec  la  moul- 
feline  de  fon  turban  .  de  me  jettant  de 
l'e^u  fur  le  vifage ,  il  me  fit  revenir  pea 
à   peu. 

jugez,  Seigneur,  quel  fut  mon  éton- 
rcment  en  rouvrant  les  yeux  ,  de  me  voir 
ieule  avec  un  homme  inconnu  :  il  s'ap- 
perçut  de  ma  furprife,  &  n'oublia  rien 
pour  me  raffurer  ,  j'appris  de  îui  votre 
combat  ,  votre  réfiftànce  inouie  ,  ^  votre 
mort  qu'il  croyoit  cerratne  '•  ]e  voulus  alors 
vous  rendre  les  devoir»  dont  vous  m  avic2 
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honorée,  &  je  fuppliai  l'Arabe  de  me  con- 
duir«  fur  le  chAiiip  de  bataille  •'  il  y  coa-- 
fentif,  mais  comme  les  morts  étoieni  tous 
défigurés  par  le  fang  &  par   les  plaies  ,  je  ' 
ne  pus  rien  diftinguer  :  j'ea  uouvai  pour- 
tant un  qui  me  parut  de  votre  taille  &c  que 
je  pris  pour  vous  :  je  lui  la.ai  le  vifage  de 
mes  lartne  i  l'y  crus  remarquer  quel.^ues- 
uns    de  vos  tr.iits  augufles ,  &  ma    dou- 
leur fur  lî   vive   que  je   tombai  évanouie 
fur  le  corps  que  je  tenois  tendrement  em- 
bra'.Té  :   l'Arabe  m'en  détacha,   &  je   re-" 
vins  à  moi  :  nous  creufâmss  le  fable  avec 
des  fabres  rompus  :  nous  y  dépofames  le- 
corps  ,  &  après  l'avoir  couvert  de  terre ,. 
nous  quittâmes  enfin  ce  funefle  lieu. 

J'étois  éronnée  de  la  politeiïe  de  mon 
Arabe,  &  je  lui  témoignai  mon  étonne - 
ment  de  trouver  parmi  les  Bédouins,  un 
homme  dont  les  manières  me  paroifToient 
fi  éloignées  de  leur  caradère  :  la  foif  de  la. 
vengeance  l'avoir  conduit  parmi  eux  ;  fur 
le  point  d'être  uni  avec  une  Hile  char- 
mante,  t'amie  &  la  compagne  de  foflêii- 
fance,  il  avoit  eu  le  malheur  de  voir  le' 
père  de  fa  manr?fle  fe  broui'ler  avec  lé 
Ûqï\  f  5c  lui  )urer  une  haine  irréconciliable  .• 
en  confcquence  toute  efpcrance  lui  avoit 

H  iij 


,74       BIBLIOTHECLUE 


été   ôtée,  Se  bientôt  elle  avoir    époafé  ie 
fî's  de  leur  plus  moi  tel  ennemi  ;  défe (pcrc 
à  cette  nouvelle  .  il  avoit  trouvé  le  moyen 
de  s'introduke   chez  le    nouvel    époux   a 
ciui  U  ft-mme  difputoit  encore  l'uiage  de 
fes  droits  •  il   é[oic   prefque  venu  a  bout 
ée  la  décider    à  fuir    avec   lu»  ,   lorique 
lîeka   fcn  mari    avoir  paru    le  fabre  a   la 
ma'n  &  fuivi  de  huit  eiciaves  arn>cs  :   tu - 
rieux    à    la  vue  des  deux  'aman^  ,  5.  irntc 
de«;  aveux  de  fa  fenuiie  -  le  barbue  l'avoit 
é.Torc.ée  fous  lesyeuxd'Absnazar   cVîoïc: 
kno^demcn/rabe;  la  torce  &  ia  race 
de  ce  dernier  avoietrt  été  U  vîOicncc'^^nu  i! 
avoh  ren-verfé  ceux  qut  k  teiioieni ,    cccit 
/ait  iour    urquau    monare  ,  lavoit  reii- 
verfé  fous  fes  pieds  8c  p^rcc  ie  pludeurs 
coups  de   poignard-  mais   tl  avoit  lac- 
con.bé  fous  le  nombre,  c^  par  tin  rafine- 
nient  de  barbarie  ,  le  cruel    lleka  l  avoit 
fait  faifir  par  fes  efclaves  &  lui  avoit  tait 
petd-e    la   qualité  d'homme:   cnfivue  on 
Tavoit  rapporté  tout  fanglant  à   la  porte 
de   fort   père    que  cet    horrible  [pedacle 
avoir   penfc  faire  mourir   de   (aiiulement 

&   de  douleur. 

Des  foins  attentifs  lui   avoient  rendu  la 

fanté:  tou;ours  occupé  de  faven-eancc,  îi 
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en  avoir  médité  les  moyens  pendant  quatre 
fftois -,  l'uccafia;!  s'aoic  enfin  prcfeméc  ••  U 
s'ctoit  \o\m  à  un  corp^  d  Arabes  GéiMii.rs 
cyui  rôioient  autour  de  la  ville  ,  r.oM  lur  • 
pris  le  peie  de   fa  maureiTe  ,  &  ics  deas 
lâches  ennemis  dins  up.envùfon  de  cain- 
pafrne    les  avoir  forcés  de  livrer  aux  Am-, 
bcs'roarcs  leîir5richjiTes-,  enfuit»  il  les  avoic 
iabrcs  toa->  dîcx,  .'^'  Fa.i  expirei  i'tka  dans 
m.Hc  îoarmesH  falî;i/:?  .  &  depuis  ce  mo- 
ment s'i  iDit  vu  oSlH^c  de  reaec  avec  le% 
Bédoui.15  qu'il  n*avoit   pas   encore  ccc  li- 
bre  de  quitter. 

Son  récit  m'infpira  la  plus  vive  ccm' 
paiïîon  ,  &  comme  )e  ne  croyois  pas  pou- 
voir être  en  plus  fùre  compagnie  ,  l'ac- 
ceptai Toffi-e  qu'il  me  taifoit  de  m'accom- 
pagner  par-tour  où  j'aurois  deflcin  d'al- 
ler :  nous  nou?  reiiiirtk^s  d'abord  à  Adeu 
fa  patrie  ,  par  des  chemins  détournes  :  il 
raconta  à  Ton  père  comment  il  s*étoic 
vcn^é.  Se  me  pr6'en:a  comme  la  veuve 
d'un  Tartare  rué  par  les  Bédouins  en  rcve-^ 
nant  delà  Mecque,  &:  quM  avoit  fauvrc 
de  leurs  main3  :  ccrre  précaution  que  la 
pruiencc  nVavoit  didce,  m'expofa  encore 
à  bien  des  dcfaî:rcmens, 

J'avois  UùC  d'obligations  à  Abcnizac, 

Hiv 
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<jue  le  croyois  ne  pouvoir  mieux  les  recon- 
noicre  ,  qu'en  témoignant  à  Ton  père  toutes- 
les  attentions  poffibles  :  i!  y  répondoir  par 
mille  égards  &  mille  complaîTances  :  mais 
ies  foins  prirent  bientôt  un  cara(5bere  plus 
tendre,  &  je  ne  pus  me  méprendre  aux 
fcntimfns  qui  les  înfpiroit  :  le  vieillard 
les  fit  enfin  connoître .  ôc  cette  ridicule 
pafilon  me  jerta  dans  le  plus  grand  em- 
narras  :  j'en  fis  part  à  Abenazar  ,  qui'pric 
fnr  le  champ  une  réfolurion  digne  à\m 
honnête  homme  :  il  me  propofa  démon- 
ter avec  lui  un  vaideau  qui  pirtoit  le  len- 
demain pour  Ormuz  *  i'acceprai  avec  joie, 
de  nous  crions  déjà  loin  du  port  avant 
que  cet  amant  furanné  foupçounâr  notre 
évafîon. 

/.prés  quelques  jours  o^une  heureufe  na- 
vigation ,  une  tempête  aHreufe  nous  jetra 
fur  les  côres  d'une  i;lc  déferte  ,  lians  la- 
quelle le  Koi  de  Serendib  re'cquoit  ceux 
de  Tes  fujets  qui  avoient  inérirc'  la  mort  : 
il  n'y  venoit  de  vaiflTeau  qu'une  fois  l'an  ; 
encore  fe  trouvoient-ils  des  années,  où 
£à:ute  d;  coupables  ,  il  n'en  venoit  aucun. 
.  Ce  fut-notce  pilote  qui  nous  apprit  ces 
tr'.flcs  détails  :  nous  eûmes  bientôt  épuifé 
lei.  f  rovifions  que  nous  avions  fauvéesde 
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notre  bâc'ment,  Se  nous  n'avk)ns  plus  d'&M- 
ire  perlpeiSlive  qu'une  morcaffreufe,  lorf- 
qu'enfin  un  navire  amena  dans  notre  tsie 
les  exilés  de  Sereniib  ,  ôc  voulut  bien  nottî 
recevoir. 

Ce  que  )*avois  foufTert  m'avoîc  renlix 
mcconnoi 'Table  :  cependant  le  Roi  de  Se- 
rcniib  à  q  jï  nous  avions  été  prcfentes,  crut 
démêler  iur  mon  vifige  quelques  traits 
de  beau  é  qui  attirèrent  Tes  attentions ,  &: 
iorfque  quelques  jours  de  repos  m'eurent 
rendu  ma  fraîcheur  &  mon  embonpoint  , 
je  me  vis  l*ob;ct  de  l.s  foins  3c  de  les 
regards.' 

j  crois  logée  avec  Abenazar,  qui  pa^oir 
pour  m  >n  époux,  dans  l'intérieur  du  p.Uais 
dix  Prince:  ie  recévoîs  à  rojt  moment  de 
nouvelles  marques  du  dc-fir  qu  il  avoir  de 
me  plaire;  Ton  langage  ctoittinJre  &  Tes 
affîduités  reTpcif^ueures  i  enfin  fa  pafTion 
devint  iï  violente,  qu  il  réfolut  démettre 
louten  ufage  po'jr  rompre  une  union  donc 
le  bonhe  it  apparent  îe  renioit  jalcux  :  il 
£tappellcr  Abenazar. luildéctara  (ona;nodr 
avec  les  in:nagemens  les  plus  dél.cats,  ôc 
lai  offvit  des  licheies  immenfes  ,s'il  voii- 
Joit  me  répudier  &  m'engager  à  répondre 
4  U-  p«»Cîja  d'ua  Priacc  qui  m'adofok. 
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/berazar  fut  interdir  à  cetre  propofition: 
îl  connoi.  oit  le  t^oiid  de  nai)n  caur  3c 
fa  oit  combien  i'croi!î  eldie,née  de  répon- 
dre à  a>;G  us  LiTîirnens  de  cette  natufer 
ccrendanr  il  ei;r  a(]cz  de  piélVnie  d'cC- 
ysh  our  ne  pa>  rebuter  emiere.'nent  le 
Aiuiiar(.]ue  :  un  rer-ment  ,dît  iisTobligcoii  à, 
re  ne  rcpndicr  que  de  iron  cciiicnte- 
îiiMit  :  il  falloit  que  le  Pii;>ce  m'obtînt 
de  £uc -même  ;  maia  il  croir  con-cnabîe 
^e-  rive  préparer  à  cette  propofîiion  par 
tOL.re^  les  conîpUi'auces  donc  un  amour 
j:  g-  nicux  de  dé  kat   cfl    capable 

i'ar  cette  rcpon'e    prudente  ,  ^benarnr" 
j^pnoiî  In  tenis     cs    niénagioii  !a  -patTon^ 
\joei   e  du  Roi  :  'étois  avertie  de  Tes  pré-. 
tentions .  <^  ma'gré  toute  nia.  rcpugnai^ca* 
à  fitiil-er  un  amour  que    'ëtois  bien  réio- 
î'ue  dr  ne  j.nîiaî^  écouter,  Aben*.*  znr  n/op- 
jîo'a  dcsr.ifons  fi  fol 'dès     que -e  fus  cbîi- 
«ce  de   eardcr-  rueiques  égards  :  an(]fi-tôr 
ini 'e   fêtes  brillantes  firent  rcgi^^er  à  Se- 
rendil'.'lu   joij  de    le!>  plaifirs     &   le  R*ôi; 
corn?; 'eicv:t  à    fe  flatter  d'obtenir    moa.{ 
eonf  ntc  nu-nt  pour  ma  répudiation     de- 
Toir  dans  p  u  ni'«  fTrir  fn  ma'n  &  Ton  rrôns-^^» 
lorfqué  Va! rivée  dV^butcker  lenvcila  lau^ 
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La  pub''Caï!on  extraordinaire  qu'il  fîî 
dans  Tisle  d'an:  alTeniKlce  de  femmes  d'à-; 
veugleç,  Tes  offres  &  leurs  refus,  piquèrent 
ma  cariofuc  &:  firem"  grand  bruit  à  Se- 
reniib  :  !e  Rote.i  ayaiK  enteiida  parier  , 
rénvoyi  cîieicher  ,  &c  apprit  de  lai  loats 
rhiftoire  de  Voire  Majefté  :  j'crois  prc- 
fente  ,  &  le  fus  fur  le  poiiu  de  m'cvanouir 
de  joie  en  apprenant  que  vous  étiez  en» 
ccre  vivant  Ce  Monarque  fut  très-{^rj- 
fih\c  à  vos  miHiturs  j  mais  il  ne  put  s'em- 
pécfier  de  rire  de  la  douleur  que  rémoi- 
gp.oit  Abubekor  de  ns  point  trouver  unç 
fcMitne  alTe:  lûre  de  fa  vertu  ^  de  ia 
te  vdreile    pour     monter   fur   Tarbrc  mer- 


t 
veiileiix. 


jefus  p'quée  de  fes  plaifanreries  .*  Sei- 
gneur .lui  iis--e  ,croy.z-vou;  donc  qu'il 
foit  irT>po(îî':)!e  de  trouver  une  fen/me  qui 
puiîT:  fihs  ff.iiîger  tenter  rentF-cpfife?  Je 
fais  ,  iMa'ame,  me  rcliqua  r-il ,  qu'oja 
parle  beaucoup  du  phénix  mais  jufqu'jçi 
perfcnae  ne  l'a-vu  > —  Eh  bien!  Seigne-jr  , 
ce  fera  moi  'ui  vengerai Thonnetir  de  mon 
fcxe  ;  un  p;pand  nombre  ds  femmes  cnf. 
le-:  qualités  requifes  poar  cerre  épreuve, 
&.  V?  n'aurai  fur  elles  que  ]>vj,^ra^C  dç 
la  hardiclTe  &  du  .courage  :  li  P.oifijBy 
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mit  de  ma  propcfîtion  ,  ^m'otîTerva  qoe 
d'ailleurs  je  n'avois  pas  toutes  lips  qualités 
iicceffaires  puifquMl  falloir  être  la  Femme 
d'un  aveugle  5c  que  mon  mari  avoir  de 
bons  yeux:  ce  fut  alors  que  Je  crus  de- 
voir tinfîruire  de  ma  qualité,  après  ce- 
pendant qu  cneûc  fait  forcir  tour  le  monde  : 
cjuelqiTC  amoureux  que  fût  ce  Souverain  , 
âl  renonça  gcncreufement  à  la  polfedion 
d'un  cœur  qur  ne  pouvoir  être  à  lui  ,  &c 
tout  fut  préparé  pour  l'éxecution  démon 
projet  que  le  fixai  au  lendemain  matin. 

La  bruit  s'ctoir  répandu  dans  route  l'isîe 
t]u'i!  s'cfoità  la  fin  trouvé  une  femme  qui 
dïvoit  faire  l'épreuve  de  l'arbre  d.uvge- 
rcujc  :  des  là  pointe  dii  jour,  le  palais  fut 
entouré  d'une  foule  extraordinaire  qui  fup- 
plioit  le  Roi  de  permettre  qu'elle  fut  fpecr 
ratrice  d'une  fi  grande  merveille  :  le  Prince 
ne  put  les  refufèr  :  on  ouv^rit  les  portes 
du  jardin  ouétoît  Toifeau'  enchanté  ,  &  le 
Roi  de  Serendib  me  conduifit  par  la-  main 
j-.îfqu'au  pied  de  l'arbre:  je  montai  très- 
facilement  de  brauche  en  branche  jufqu'au 
i'ommef,  j'y  recueillis  là  liqueur  qui^dinilloit  . 
dii  bec  de  l'oifeau  .  j'^en  remplis  un  flaco!» 
d'or  ,  Se  je  defc^ndis  aufîî  facilement  que 
f 'érois  montée  :  l'air  retentit  de  cris  de  joie, 
^  iccoiinemen:  augmeata  «ncore  -quand 
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on  vit  Toi feau  s'en v(Hcr  dansfes  airs  fans 
être  retenu  comme  aupar.^vanr  ôc  l'arbre 
fccher  de  manière  qu'il  n'y  ref!a  plus  une 
feule  féuilfe  J'ai  fu  depuis  que  cet  oileatr 
ctcit  un  Gcnie  qui  dcpais  deux  cens  ans 
croit  (ous  cette  forme,  pour  avoir  dcpiu 
à  un  des  fages  qui  hîbhent  (ur  la  mon- 
tagne du  feu  facré  ,  &  qui  ne  devoit  fortîr 
d'efclavage  ,  qu^  qaand  W  fe  irouveroit  une 
femme  qui  pm  remplir  les  conditions  dont 
Abubeker  vous  avoit  prévenu. 

Le  Roi-  de  Serendib,  après  m'avoir  com- 
blée déloges  ,  a  fait  équiper  urj  vai'ieau  , 
où  ie  me  fuis  embarquée  avec  .^bubeker 
&:  Aben  Azar  ,  qui  ont  un  égal  droit  à 
votre  reconnoifrance,5:  fans  être  connue  du 
premier  ;  notre  voyage  a  été  heureux  èc 
nous  (ommes  arrivés  à  Aftracan  pour  vouf- 
rendre  la  lumière  Si  une  époufe  qui  a  tou- 
jours fait  fon  uniqne  bonheur  d'être  len- 
drcmcni  aimée  de  Votre  Majefté, 

Schems-Eddin  ne  put  retenir  Ce<  larmes 
aux  nouvelles  proreftations  de  rendreîfe 
éc  fa  chère  Zebd-El  Caton  :  il  Taffura 
^lille  fois  d'un  amour  éternel ,  Se  n'ou*. 
b!ia  pas  le  fidèle  Ai>en  Azar  qu*i1  combla. 
de  bienfaits  ;  il  vécur  dans  une  union  char- 
îiiante  avec  fon  époufe  dont  il  eut  pîu- 
£çars  Cftfans  liériiiers  de  leurs  vcrtos^  ^ 
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dans  l'â^e  le  pli^s  avancé  ,  ib  refTentircni 
encore  l'un  pour  i  autre  ces  tendres  mou - 
vemens  qoi  l'e rribl^rt  ctre  ie  partage  cx- 
«îulîf  de   U   jeunetre. 


H  I  S  T  O  î  R  E 

DE    LA    BELLE    H  F  L  E  N  E 

Ôe    Constantinople, 

M<r€  de  Ç.  Martin  de  Tours  en  Touraîne  , 
Cî/'  dr  S.  Bricejon  frère  ;.  à  Troyes  ,  chei(^ 
l4  yeuvi  Guniier. 

*~^  o  NN  EU  R  foir  à  la  mémoire  du  hrave 
Ou<n'©r  de  rhonncte  Garnier  ,  dont  les 
pfeiîes  infatigables  ont  fânvé  de  l'oubli  les 
pfouefTes'de  nos  chevaliers,  les  amours  naï- 
"ves  de  nos  pères ,  i?(:  totires  ces  chronique^ 
înrércdanies  qu'un  mufle  dc^,oûc  a  re!é« 
gMfes  fur  les  r^rbords  de  nos  quars,  psrce 
«ju'elîes  nVraîent  pas  à  l'oîil  des  curieux 
tout  le  îùxe  tvporrap!v.(^!^e  ,  parce  qu'ea 
mj  mot,iî  n'efl  pkr  à'^:  mode  de  lire  ce  qu'oif 
appe'V  avec  une  (brre  de  dcnfioiv ,  la 
Sihhothe^ue  hlcue  ■  confoiez  vous  du  dé» 
dài  (uperbe  des  hab"^an<î  d?«;  villes  ,  mo— 
»um£iii  d'itmous  ,   de  JUmpit^jf  &  de  rw*- 
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•^'iér'  vous  fajccs  tes-  délices  des  bous  vH-* 
laweois,:  votre  parure  modcHe  ne  coiitraftd 
pas  avec  la  (liimlicité  du  toîc  rufliqae,  Sf- 
da  is  !e>  lon<;ie5  veillées  dhyver  ,  X  lat- 
lueur  de  la  I  \nipe  ,  vos  réirirs  merveHletirc 
Ecintrenr  d  iicieuknnent  tout  le:  cercle' 
Gl3ami>crfe  :  les  gnifs  m  uli  p.'ai(afzs  de  nos? 
p-peuy,  leurs  haurs  faits  d'armes  relevés  par 
vt^s'  a-îrnab!e  inodeilie ,  &  la  tant  douce?^ 
aanie  qni  montée  fur  un  palefai  ch»m»ne* 
par.uioiirs  Se  par  va^jT  à  côté  du  bferr-- 
aimé,  pan'e  les  bleilures  de  la  main  dé* 
Ihcare  .  fe  perd-,  fe  retrouve  ,  tbaiours  ïii« 
raékc  ,  rou  cnirs  fîiele  ces  enchanrear? 
fe-io  is ,  c^s  g^'a^TS  ootrecuidcs  ipar  troublent' 
leurs  difcretces  5<:  hcKnnéres  Iî  ifons  ,  ces; 
iTainî-  officieux,  meTagers  d'amour  &?  d'à* 
iTîiric  ce- obHgeùntcs  Diriol-tces  roiis  ces- 
détails  variés  ariîenent  la  furprire  dans?' 
ttJUS  les-ye-.Tx,  ôc  le  foiunrc  far  tomes  les" 
lèvres  i  ils  font  palpiter  le  cce^urde  la  eu^ie- 
ffile  en  t.Hlan:  Ton  chanvre  ca  en  hî int  fa'' 
€)m?nt>uil!e  admett  z  moî  au  rang  de  vos'' 
attdireurs,  bon-'-vieillard  qui  faites  la  leo- 
nire  :  cette  '^«Sliothciue  bleue  (î  dédaignée- 
de  nos  orgnciUeu*'  critiques,  arnnfa  mes» 
tend'-e<:  années  :  oai ,  -i'ainïc  i  retroaver  en-^ 
■corc  le-j  <W\Ti'Co\vfrmr^  ie  cer  ^e  ,  ^  les» 
pcerHJçtss^  émcjçiiDOÇ.  de  li«flÊaiie«4  coibjîî* 
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ïeç  mal  leurs  C\  pta  mérités  de  !a  pauv  e 
Héieiic  Mi'affccloieiit  alors  !  fur  toiu  coui- 
ne je  liaiffois  la  nicchamc  Keiae  tjuf  veut 
faire  périr  l'innocente  créature  c'ctoit  la 
première  idée  d'tijuftice  &  d'oppreffion  qui 
révoltoit  mon  amc  ,  &  qu'elles  (ont  vives* 
ces  premières  impredloiîs  '  Comme  moti^ 
imagination  enfantine  fe  plaHoit  à  la  C>dï- 
vre  de  mers  en  mers  de  pays  en  pays  \  Sc 
comme  le  cœur  me  battoit  aax  difFeienres 
rcconnoidances  qui  terminent  fes  courfes 
ôc  Ces  difg races .' 

Lefteur  (enfible  ,  c'e^l  cette  hiftoire  tou- 
chante que  je  vous  raconre  aujourd'hui  .• 
Jaiffcz  un  niomenr  repofer  votre  efprit  je 
n'afpiie  ici  qu'à  pralcr  au  cœur  :  ne  chica- 
nez point  mon  auteur  fur  quelques  fautes 
contre  la  chronolo^^ie  ou  'a  géographie  :1a 
manie  de  ciiiiquer  ne  va  que  trop  fouvcnt 
su  détriment  de  nos  plaifirrs  :  !  aidez -vous 
a-llei  tout  bonriemcnt  à  I  intérêt  du  récit, 
êc  s'il  vous  refloit  encore  quelque  préven- 
tion contre  la  Bibliothèque  de  M-.  Oudor  >;• 
rappeliez  vous  cette  belle  Maguelonne  Se 
ce  Pierre  de  Provence  qui  ont  fait  verfec 
de  fî  douces  larmes  par  leur  tendrelTc  eonf- 
î'îvnte  5c  invariable  :  ^^urs  aventures  tou- 
chantes font  pui  fées  dans  îa  même  fource, 
4i.  ,ia  ^dU  HiUnt  n'cft  pas  moins  inti^- 


■Tï         ■  il  I         I  I      i< 

DES     ROMANS.        i8^ 


reffanre.  Je  vous  préviens  que  mon  auteur 
n'eft  pas  trop  régulier  dans  Ton  plan  ;  il  ni 
fc  donne  pas  même  !a  peine  de  commen- 
cer par  h  commencement;  mais  à  cela  près  , 
il  ofïre  de  la  bonhommie  &  de  la  naïveté  » 
&  Ton  fe  fera  une  loi  de  lui  conferver 
l'une  &  Tauire  ,  aintî  que  les  exprefllons 
qui  paroîtront  plus  vives  ou  plus  fignifica- 
tives  (^ue  les  tours  froids  &  compalTés  da 
beau  ijnoase. 

Conrianiinople  ,  fous  les  loix  de  l'Em- 
perenr  Antoine  ,  jouifToit  d'une  paix  pro- 
fonde, &  régnoiten  Soureraine  fur  les  deux 
mers  :  les  Sarrafîns  battus  de  tous  côtes ,  ne 
▼enoient  plus,  comme  autrefois  ,  l'infalter 
jufques  dans  Tes  ports,  &  la  croix  fiom- 
phante  avoir  vu  fuir  les  enfci^nes  de  Ma» 
homet  &  de  Tarva^ant:  mille  exploits  fa- 
meux avoient  donne  .i  l'Emoereur  la  répu- 
tation du  plus  hardi  Chevalier  qui  fût  oc: 
redouté  de  Tes  ennemis ,  chéri  de  fes  (u'ets  » 
à  la  tcte  d'un  Empire  floriJant  un  feul 
malheur  avoit  pu  troubler  fa  félicité  :  c'é- 
toit  la  mort  de  l'Impératrice ,  Princelfe 
dont  le  mérite  cgaloit  la  beauté  ,  Se  qu'il 
avoit  tendrement  aimée:  il  la  voyoit  revi- 
vre dans  la  i?ane  Hélène  qui ,  à  l'âge  de 
<|uinze  ans ,  l'égaloit  déjà ,  &  proznettoic 
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deWffc-cer   un  iour  ;  c'ctoir  \x  rofe   qui 
•vient  d'éclore  :  la  Trairhenr  de  la  première 
jeunefFe  ,  la  rcaularitc  de  (:$  traits  ,  la  per- 
feâion  de  fa  taiiie    tour  à  la  fois  belle  & 
rnaieilueufe  ,  kii  Ton  de  voi^  qiii  aJîoit  luf* 
qu'au  cfEur  ,  un  cliarme  indéfini  fiable  ré- 
pandu fur   toute   fa  peffoiriTe  t'v   fur  Tes 
moindres  a<î"iions^ ,  r©ar  en  fui.;;cir  une  Prin- 
cefTeaccunipije    haniâine,  %ciycr€iaÇe ^  elle 
éroit  dipne   d'iti fp  ter  U   pitt?  vive    fenfï 
Kilitc  ,   êc   de  l-'cprouv-er  :  }«rs  m^lhiurtux 
fjue  fa  bienfaisance  ailtve  &:  ac  kaie  alloit 
chercher  de  touâ-carcs  ^bi'nilToienE ,  après 
le  nom  de  Di^tf ,  celui  d'ÎItlene  :  Hélène 
éroit  adurre  :  ch  !  c]ui  peut  rcfirter  au  dou- 
Ble  empire  de  la  vertu  5<:  de  la  beauté  ? 

La   Prînceffe   voyolj  fcs  jcurs  s'écouler 
i^ans  la  paix  &  d^ns  la  joie  :  née  rendre, 
fon  jeune  cccur  n*avoir  encore  connu  que 
les  cntotions  de  1  amitié,  &(  l'amour  0*1- 
voit  point  troublé   le  calme  de  fon  ame. 
Pauvre  Hélène'  ce  calme  ne   fera  pas  de 
longue  4arce  •  prépare  font  tan  co'urag^eî 
ta  patience  va  être  cxpofée  à  de  rudes  af 
fauts.    L'Empereur  éroit  encore  ienne  i  V' 
voyoit  tous  les  iours  fa  ftWe ,  &  tous  \t^ 
jours  la    ircuveit  plus   belle:  fes  (oins  i\ 
touchons,  fes  attentions  auxciix:iles  h  f«i 
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/ïbvlicé  finale  donnoit  rant  de  prix  ,  émou- 
roieiit  puilTanimenr  le  cœur  paternel  ; 
loîtçt  teiivs  le  pcvHbn  fit  d'infénnbies  pro- 
grcsiAnroiné  croyou  applajd^r  en  père 
aux  perfediaiis  de  ia  fille  ;  &  il  ne  s'ap-- 
percevoir  pomc  qii*îl  applaudifToir  avec  le 
traiifparc  d'un  arn.^.nt  :  enfin  le  bandeair 
s'efl  dcclTirc,ra{f.eu{e  vcrkc  a  !ui  dans  toute 
ion  horreur  ;  que  de  combats  le  Monarque 
n'eifuie  t  il  point  pcuf  étoufrer  une  pafïïon 
eriminei'e!  Plus  danefois,  (on  tronble  , 
fes  inégalités  tacceiïîves  .  le  défordre  de 
fes  fei>s,  resrcj»ard5  pîa<;  alîumt's,  plus  teii* 
dres  qu'ils  ne  dévoient  l'i^ire  ,  tous  ces  di- 
vers-indices d'une  révôliJtron  donc  Hélène 
ne  pouvoir  pénétrer  la  caufe ,  I  intiinî» 
doient ,  &  mcn>e  lui  fai^oiem  craindre  de 
Ce  trouver  feule  avec  (on  perc. 

Enfin,  entraîné  par  un  penchant pîus  forr 
que  la  raifon  &  la  nature,  Antdfine  étoir 
fiir  le  poior  de  lai-iTer  échapper'  Ton  fAtai 
fecret  :  des  nouvelles  de  Rome  vienncflr 
faire  pour  un  rérrts  diverllon  à'  fes'  loar- 
mens-;  le  Pape  fon  frère  lui  mandoit  q'i'ilne 
armée  formid^.bîe  de  Sarrafîns  ctoit  veiiue 
fondre  (ur  fa  Gapira'e  :  il  le  coniuroir  de- 
venir proinDremenc  -à  fon  fecours  .•  i*Ent- 
peiwtti:  fe  hàt©  dé  raiTcniblcf  fes  uôapcs  j 
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tout  étoit  prêt  pour  le  départ  ;  Hclene  fui- 
vit  fon  père  jusqu'au  rivage,  &c  Tes  adieux 
la  déconcertèrent  .  &  même  l'inquiétèrent*, 
«n  air  fcobre  ,  des  yeux  éiincelans  ,  des 
larmes  brûlantes ,  des  carefles  plus  vives 
&  plus  animées ,  donnent  lieu  à  des  rc- 
flerions  où  fe  plonse  la  jeune  Princeffe  ,  & 
«qu'elle  ne  peut^ucres  encore  développer. 

Suivons  le  Souverain  de  Conftantino- 
ple  à  Rome  :  la  navigimion  efl:  beureufe  ; 
on  eft  arrive  .  &C  Von  débarque  fans  oppo- 
fition  de  la  part  desSarrafms.  Le  Pape  à  la 
tête  de  Ton  Clergé  vient  recevoir  l'Empe- 
reur, &  les  dtux  frères  s'embrafTent  ten- 
drement. Saint  Père,  dit  Antoine,  je  ne 
vous .  quirterai  pas  que  vos  ennemis  ne 
{o\tm- déconfits  ;  mais  vous  me  promet- 
trez de  m'odroyer  une  grâce  que  j*ai  à 
vous  demander  après  la  viftoire  ,  ou  je 
me  rembarque  à  l'inftant.  Le  Pape  donne 
/a  parole  à  fon  frère  que  fes  vœux  feront 
iatisfairs. 

Antoine  fe  met  à  la  tête  des  troupes 
combinées  &  marche  aux  Sarrafins  ■  la  ba-: 
taille  eft  fanglante;  les  Sarrafins  font  dé- 
faits ,  &c  les  Romains  les  pour  fui  vent  iuf- 
ques  fur  leurs  vaifTeaux  ;  Rome  enfin  efl 
^clWicc}  .l'Empereur  s'eft  ac»]uiué  de  fa 
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promefie  de  chalTer  les  Sarralins,  &  fora- 
ine   le  Pape  de  tenir  la  lienae  ;  Vraiment  ^ 
du  le  -Samt  Père  ^je  t'oct-.oye  ,   car  ]c  crois 
que    vous    ne   dem aride rc7^  cjue    ia  taijon^ 
Saiiit  Père;,  dit  Antoine   qui  ne  le  piquoit 
pas  d  erre  trop    bon  Théologien,  vous  Itul 
pouvez  m'accorder  ce  que  )e  deùre   fort; 
c'ei  la    plus  belle    Piincelle    qui    fou  en 
Chrétienîc  :  en  un  mot  .  c  eft    votre  nièce 
Hclene   que  le   demande  en  mariage,  ie 
Siint   Pontife   fe   figna   d'horreur  a  cette 
proportion    horiibie  :  il  reprélenta   à  fon 
frère  qu'il  n'éroir   pas  en   (on    pouvoir  tle 
lui  accorder  une  pareille  roquéic  qui  ofFen» 
foie  la    nature  &   la  religion  :   nos  bons 
Chevaliers  n'étoient  pas  des   plus  cclairés  ; 
ils  ctoient  encore  moms  patiens  :  Anroine 
répond  aiTez  brutalement  qu'il   faccagera 
Rome,    fi  l'on  ne   lui  tient  pas   la  paroJe 
donnée. 

Le  Pape  croit  fort  emSarrafTé ,  5r  ea 
effet  le  cas  écoit  grave  ;  fallou  il  autori- 
fer  une  union  inccflueute  qui  feroit  frémîc 
toute  ia  Chrenenré  .  ou  n'avoir  échappé 
au  fer  de  l'ennemi  que  pour  tomber  fous 
celui  d'un  Chrétien  Se  d'un  frère  \  cruelle 
alternative!  &  quelle  réfolutiun  prendre? 
le  Citl  feul  pouvoir  fauver  le  Saint  Hom- 
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jr.e  :  U  l'implore  avec  faveur  .  &  au  œi" 
3i.,u  de  û  prière  ,  voici  c,„b.;  Ange  ..*m 

;  ouve  «rit  en  lettres  d'or  cji.e  Dieu  ta 
«nandoir  esp-'enemenr  que  1  tn>per.ur  ne 
vlendroit  piim  a  A/ de  «  q«il  voulo.t 

^""Baferé  p.r  cette  viho,,,  le  Pape  ren-.et 
au  Prince  es  lettres  tom«  feUces  ,  prend 
Z  oup^  .«  -«  ='v=c  lui ,  &  lu-  donne 
4*âb/o!u^ion  de  ks  pécWs.  Antotne  cto,t 
irïfporré-,  il  s'abandonne  tout  entve  a 
Jnpaffianciu'rl  ne  croit  plus  crn.,.^lle, 

V„v,hiraue-,  le  vent  eft  fovoraWe ,  &. 
S;t"rd.eioiede.n.«elotsi.luea. 

"^"[■"Z' Hélène  ctaigncit    pour   l« 

L  ^^T^a^  ^  coni|HOU  ceux  de 

C^bf:nc:     S'unlc,er'br,gan.,n<,ui 

ivoit  de  ancé  la  fiot.e ,  annonce  U  v,a™r,s 
Tfon  retour:  la  l'nnce.ie.ranfpo,,ce  de 

'  \   Ton  nere  une  tvte,  o«.  une 

'f'''deuo-phë-.e  e  ™rche  à  la  tête. 

«fpece  de  "'°'^?"^'    eu     ,,i,ues  de  blanc, 
J-„ne.roupedeKane.h»e^^  ^^^^^^^ 

roTr^tScts  fur  leurscpau, 

f       'lU  a,rend  l'Empereur  lur  le  r.vage^ 
■i^Vui1i^renteu.>eco'urP.««delaur,er.at« 
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acclamations  de  la  florce  &  de  tour  le  Peu- 
pic. 

Cetre  attention  ns  fer:  'ju'à  allumer  de 
nouveaux  t^eax  ,  At:toine  a  peine  à  Qi 
contenir  ;  lorfqu'il  cft  feul  avec  la  Priru 
cefle  ,  il  n'hcfire  point  à  lui  déclarer  Coa 
aniour  ;  il  lui  a  montré  les  lettres  du  Pa- 
pe i  Hélène  ,  en  un  «nor,  fera  fa  femme , 
&:\it  leaiemain  mema  a-'ant  le^'our. 

'Seroit-ilpOiTible  d'exprimer  la  furprife 
delà  piuvre  Hélène  aune  déclaration  û 
inartendae,  û  inouïe?  Elle  fe  ierte  aux  o^c- 
jioux  de  Ion  père  ,  verfe  u  i  torrent  de  lar- 
jnes,  &  eJte  en  éroit  plus  belle;  les  mains 
Jointes,  e'ie  le  fapplia  de  renoncer  à  un 
projet  h  -évoitint;  vains  efforts  î  inutiles 
reprcfentationsî  l'Empereur  la  qa  tte  pour 
aller  donner  les  ordres  nécelTaires. 

Hélène,  le  dcfelpoir  dans  l'ame  ,  reiTe 
dans  la  mériie  attitude,  muftte  d'horreur 
&  d'eiîi-oi  .  les  bras  étendus  Se  la  pà!ei>r 
fur  le  vifage.  Clarice,  une  de  Tes  Demei- 
felles  d'honneur  ,  celle  qui  ivoit  fa  con- 
fiance ,  la  trouve  à  «enoux  &  dans  une  im- 
mobilité effrayante  :  e  le  n'croit  pas  moins 
épouvantée  :  rp.npcreur  avoit  publié  Ton 
delff^in  ,  8c  fait  tout  préparer  pour  la  fête 
fcandaleufe.   Tout  le  monde    étoit  fai$ 
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d'horreur  :  mais  Antoine  croit  abrolu  & 
violent  :  les  (oupirs  étoient  étoviffés  ,  &;  l'on 
halardoit  à  peine  quelques  plaintes  (Ic- 
riles.  L-larice  ranitne  fa  jeune  rnaureHc, 
pleure  avec  elle,  la  diliuade  de  le  donner 
ia  mort  ,  ce  quelle  mcnacoudc  fair^  à  cha- 
que indant  ,  5c  parvient  à  la  dccider  à 
prendre  la  fuite. 

Les  ombres  de  la  nuit  commençoicnt  à 
s'cpaiflir  ;  HiAent  parée  de  fes  atours  de 
drap  d'or,  oc  du  beau  manteau,  &  accom- 
pagnée de  fa  fidèle  Clarice  ,  ie  rend  a« 
port  ,  éveille  un  marinier,  fait  briller  Tor 
&  les  pierreries  à  fes  yeux  ,  entre  dans  fa 
barque  ,  &  fe  fépate  de  fa  Demoifelic  qu^i 
ne  vouloir  pas  l'abandonner  ,  mais  qui  eft 
forcée  de  céder  à  les  ordres  ;  laiflons-îa 
partir  à  !a  merci  des  veius  &  à  la  garde  du 
prud'homme  :  helas  !  fes  ditgraces  ne  i>cus 
rappelleront  que  troji  tôt. 

Enfin  brille  l*aurore  du  iour  tant  deîîré  ! 
Antoine  ,  ivre  d'amour  d<  de  joie  ,  la  falue 
avec  tranfport  :  il  appelle,  il  demande  fi 
Hélène  efl  prête  Si  parce  .  il  ignore  qu'elle 
n'eft  plus  auprclde  lui  :  Clarice  feint  de  fe 
réveiller  ;  la  pauvre-JDemoifelleavoit  pleuré 
toute  la  nuit  ;  elle  va  au  lit  de  fa  inaîtrefle  > 
4c  jette  les  hauts  cris  ;  puis  coûtant  com- 
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me  toHii  forcenée ,  elle  dit  à  TEmpereur 
qu'Hélène  eftperdae  ,  qa*on  ne  fait  où  elle 
cil  :  à  cette  nouvelle  ,  Antoine  devient  fu- 
rieux ;  il  lavoit  donnée  en  garde  à  Clarice  ; 
il  la  lui  redemande  ,  &  pronv.t  à  Dieu  que 
iamais  il  ne  mangera  pain  qu'il  ne  i'ai:  faic 
brûler  toute  vive.  Sire  ,  dit  la  demoifeîle , 
je  Vaijauvée  de  mort;  j*ai  arraché  de  Tes 
mains  un  poignard  dont  elle  vouloir  fe  per- 
cer j  elle  s'cft  embarquée  cette  nuit,  &  s'en 
va  par  mer  à  la  garde  de  Dieu. 

Cet  aveu  ne  fit  qu'irriter  la  colère  d*An- 
toine  ;  il  ordonne  de   jetrer  Clarice  dans 
une  noire  prifon,  &  s'embarqne   lui-mê- 
me à  la  pourfuite  de  fa  fille  :  h  rnalheu- 
rcufc  fugitive  étoit  arrivée  à  TEclufe  en 
Flandres,  contrée  alors  Sarrazine,  &  dans 
cette  ville  étoit   une  Abbaye   de    Dames 
i  hréùennes  à  tribut  :  comme  elles  y  pen- 
foient  I5  moins ,  toutes  les  cloches  de  l'Ab- 
baye fe  mettent  à  fonner  :  effrayées,  elles 
envoyeutau  cloch.r  :  perfonne  ne  s'y  trou- 
ve, &   leur  éionnement   redouble,   lorf- 
qa'en  regardant  vers  la  mer,  elles  apper- 
çoivent  une  grande  Dame  qui   vient  vers 
l'Abbaye  ••  c'étoit  Hélène  C'eft  à  coup  fur 
une  Sainte  ,  dit   l'AbbeiTe  :  on   prend   la 
croix ,  &:  les  Religieafes  vont  en  proccT- 
Avrii  ijHj,  x^Fol.  1 
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fion  au  devant  d'elle  ;  la  Princeffe  reçoit 
tant  d'honneurs  avec  une  "^"'if'l-'  ^"^  ^ 
rend  encore  plus  a.mable  :  c  eft  un  an- 
ce ,  d.t  ,'Abbei:e  i  c-efl  un  ange,  dit  ei 
Ici  o. ourle  couvent:  elle  éto>t  fi  belle! 

elle  éto.t  f.  bonne!  On  preile  I  annab.e 
étrangère  ds  vouloir  bien  refier  <!•"«  Ab- 
baye! elle  y  coulent  :  ou  pouvort-elle 
nouvet  un  afyle  plus  convenable 

Bientôtitneftbrui.quedelabelle.ncon 

„ue  :  le  Roi  Cantebron,  ie.gneur  du  pays 
fé^on  &    mécréant,  mande  a   lAbbclle 
q„°aic1ui  envoyé  la  pucelle     finon  c,u  .1 

a^ftin  fi  affreux  foir  le  prix  de  ihofp.ulue 
S  lui  donne  :  elle  fe  fépare  a  reg-et  de 
^rlrges  timides  qui  la   lu.vent  en  ge- 
miffant    &  va  s.fleoit  fur  ''  ""8"=' 
«tendam  une  occafion  f»»""^'«:  „.,,     & 

jK:raarrL't::f^^"n";e": 
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coups  4'cpce  &  fe  rcferve  la  captive  pour 
^i  ••  déjà  le  fcélcrat,  les  veux  ardens ,  por- 
toit  fur  Tes  appas  une  main  fa:riuge  : 
Hélène  ,  incapable  de  fc  défendre  ,  lui  de- 
mande le  tems  d'adorer  Ton  créateur  : 
marche  t  dit  le  brutal ,  dépêche-toi ,  je  n'at- 
tendrai point.  Hélène  prie  ;  les  vents  fe 
déchament ,  la  foudre  gronde ,  la  mer  s'en- 
fle Se  le  vaiffeau  fe  brile  &  s'engloutit,  ex- 
cepté une  planche  fur  laquelle  Hélène  fe 
trouva  :  avec  ce  foibic  appui  ,  elle  flotte 
pendant  deux  jours  ôc  deux  nuits. fans  boire 
ni  manger:  enfin  la  vent  la  pouHe  dans 
ia  rivière  de  Signe  .  qui  paffe  à  Londres  : 
elle  s'attache  à  un  rameau  qui  pendoit  fur 
l'eau  ,  prend  terr«  &:  tombe  d'cpuifement  ôc 
d'inanition. 

Advint  que   Henri,  Roi  d'Angleterre, 
jeune  Prince  »  qui  venoit    de  fuccéder  à 
fon  pere,ctoiiforti,ce  jour-là,  avec  fa  cour  : 
le  harard  guida  fes  pas  du  côté  du  verger , 
où  Hélène  gilToit  fans  connoilîance'-à  la  vue 
d'une  femme,  dont  l'évanouiflement  n'em- 
pêchoit  pas  de  diftinguer  la  beautc,&  vêtue 
d'un  drap  d'or  fouillé  par  la  fange  delà  mer, 
Henri  defcend  de  cheval ,  &  lui  fait  donner 
de   prompts  fecours  :  elle  revient  à  elle  , 
fes  beaux'  yeux  fc  rouvient  Si  fe  fixent  avec 


une  furpnfe, mêlée  d'attendridcmenr  fuj 
le  Monarque:  Henri  étoit  dans  la  flfur 
de  rà"e,  &  Hélène  ne  r>"  s  empêchée 
de  renier  in  /"«o  <1"'«»  «'  'P""",  "'^  '  ^"' 
roit  pas  fait  fuir  de  Conflamiroplc 

Vi„r,e\  dit  U  Roi  ,  à  f""'  ."«-vr"' 
<„>/f  iâU  y>,T(  robe  >  -  i;r« ,  /  «  "<  /«• 
Li  Lr  </«  œf««n«.'f  f '■'  ont  voulu  Jauc 
d,  mo,  à  leur  P'a.fir:  ".«•«  Vi^u  cnvoy. 

fi.  no^tbU  demeurai  jur  un,  flanche  fiot- 
JtlflrL'r.eroùjaiiUdcu.jour.J, 

deux  nuits,  (ans  autre  confort  ^m  de  Dieu. 
-Tendanc  quelle  parloir,  une  cendre  corn- 

caOion  failoit  batcre  le  CŒur  de  Hen.i 
Sn  P  «  plus  vite  que  de  coutume  :  «ne 
•^ionUaordi„aite,,unr.oube.n- 

■fl^;.^l,KavoiemWig«é  vainement 
rhoiwSf  de  lui  donner  de,  fers  j  un  (cul 
lou  d  cil  d'ure  inconnue,  pâle  &  defeu. 
^?;^rtlefou.earepour.ama.s..naf^ 

f.,  mené  à  Londres»  &  cnar^^c  «* 

n,eTe   &  fes dames. d'eu  avoucout  le  fo.» 
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Hc!ene  a  bientôt  repris  tout  réclai  de 
Ces  cliarmes  "•  le  Roi  qui  ne  la  quiitoit  pas, 
a  feu  de  Ta  propre  bouche  une  partie 
de  les  aventures  ;  mais  elle  lui  ccia  ion 
rang  8c  le  nom  de  Ton  ptre  "•  il  fuiSfoiti 
cependant  de  la  voir  pour  iuger  qu  elle 
^toit  de  noble  r.ice  :  quoiqu*elle  eût  garde 
lê  fifence  fur  cet  «rncle,  Henri  n'en  douta 
point,  &  milgré  fa  réfdtance  Se  celle  de 
la  vieille  Reine  qui  prévoyoit  que  fo.i  af- 
Cendant  fur  le  cœur  de  fon  fils  ne  pour- 
roit  tenir  contre  les  attraits  d'Hélène  ,  il 
rcfolutde  la  placer  fur  le  trône  d'Angle- 
terre ;  il  mande  donc  fa  Noblefïe  ,  èc  Ca 
Cour  étant  anfemblce  ,  ////  tapis  fendre  d* 
la  nobU  ftte  aura  plus  Je  vin°t  jours  :  fa 
niere  ,  diflîmulant  fa  haine  ,  fit  force  ca- 
reiïes  à  la  nouvelle  Reine ,  qui  y  repon- 
dit avec  toute  la  franchife  de  fon  ame. 

Hélène  fur  le  trône  d'Angleterre  ,  ne  vit 
dans  fa  dignité  que  le  pouvoir  de  faire 
des  heureux  ,  comme  à  Conftantinople  :  un 
nouveau  motif  animoit  fa  bienfaifance  : 
elle  venoit  d'être  malheureufe ,  &  l'in- 
fortune la  tro'îvoit  plus  fenfible  '•  le 
Roi  ,  qui  entendoit  fes  fu;ets  bénir  fon 
choix  ,  s'en  fé'.icitjir  tous  les  jours  :  il  n'y 
avoir  que  la  vieille  Reine  ,  dont  la  haine 
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éioit  d'autant  plus  opiniâtre  qu'elle  étoit 
înjufte  ,  qui  pût  réfifter  à  tant  de  pcr- 
ferions  ,  &  chaque  vertu  ,  chaque  bonne 
aiîlion  de  la  Princeffe  étoit  un  nouvea» 
«rime  à  fes  yeux. 

Deux  ans  s*ctoieni  palTés  au  fein  de  la 
paix ,  de  l'amour  &  de  la  concorde ,  &  la 
jeune  Reine  portoit  dans  Ton  (ein  un  gage^ 
de  la  lendrefTe  de  fon  époux  :  mais  la  gloire-^ 
▼a  l'arracher  de   fes  bias  :  Bathor ,    Koi, 
d'Arménie,  affîége  Rome  avec  une  armée 
innombrable  de  Sarrafins  &  le*.  Saint  Fapc 
Clément  a  dépêché  des  couriers  à  tous  les^ 
Princes  Chrétiens  pour  les  conjurer  de  ve-, 
Kir  défendre  le  patrimoine  de  S.  Pierre  ; 
Henri  va  partir  à  la  tête  de  Tes  Barons    il' 
donne  la  Régence  du  Royaume  au  Comte 
de  Glocefter ,  lui  recommande  fur  toute 
chofe  fa  chère  Hélène  ,  &'  après  avoir  or- 
donné qu'on  th  trois  fceaux  ,   l'un  pour 
lai    l'antre  pour  le  Comte  ,  &  le  troiheme^ 
pour  la  Reine  ,  il  la  quitte  avec  un  ferre- 
ment de  cœur  qui  ne  neut  être  connu  que 
des  maris  qui  font  reftés  amans.  ■ 

Pauvre  Hélène  l  tu  pleures  rablence  de 
ton  Seigneur ,  &  tu  ne  fais  pas  que  c  eft 
le  moindre  de  tes  maux  :  la  haine  veille 
autour  de  toi  ;  elle  ourdit  une  trame  donc 
tous  les  fils  Yont  fc  ccoifec  fur  tes  pas  i 
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cherche,  cherche  quelques  dcdommage- 
roens  dans  la  rendrelTc  de  l'amie  que  tes 
vertus  t'ont  faite  ,  de  la  fille  du  Comte  ,  qui 
▼a  bientôt  donner  un  exennple  héroïque 
de  dcvoumeni  pour  l'amitié 

La  Reine  avançoit  dans  fa  grofTefTe,  &: 
!a  vieille  Reine  ,   qui  faifoit  Ton  féjour  à 
Douvres  ,  venoit  Souvent  à  Londres  dîner 
avec  fa  bru  &  Marie  de  Glocefter ,  d<  elle 
n'oublioit   pas  de  voiler  toujours    fa  per- 
fidie de   tous  les  dehors  de  Tamitié.  Un 
jour   qu'elles  Te  trcuvoient  feules»    après 
avoT  devifé  long-tems,  Hélène  eut  foni- 
meil,  &  la  faufle   mère   lui  dit  de  s'ap- 
puyer fur  Ton  giron  ;  à  peine  y  fut-elle  en- 
dormie ,  que  la  perfide  lui  déroba  le  fceati 
<]u*elle  gardoit  dans  fa  bourfe  :  Hélène  Ce 
réveille  ;  la  méchante   mère  prend  congé 
d*e!le ,   &  de  retour  à  Douvres ,   envoyé 
vite  chercher  un  habile  ouvrier  pour  con- 
trefaire le  fceaa  :  cela  fait,  pendant  qu'il 
artendoit  fa  rccampenfe ,  elle  lui  perce  le 
coeur,  &c  par  la  fenêtre  le  ietie   en  la   ri- 
vière. Peu  de  tems  après  ,  le  fceau  fut  re- 
mis avec  la  même  adrelTe,  dans  la  bourfe 
d'Hélène  qui  éroit  à  terme  ,  S:  accoucha  de 
deux  enfans  mâles  ,  les  plus  beaux  enfans 
que  oncqucs  fuQïni  nés  dt  mtf*e.  Le  Comte 
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de  Gloceflet  dépêcha    fur   le  champ  un 
Courier  à   fon  Souverain   pour  lui   porter 
une  fi  heureufe  nouvelle  :  Douvres  étoti  fur 
la  roure  du  mefTager ,  &  la  Reine  mère  le 
fait  appeller  ,  fous  le  prétexte  de  lui  don- 
ner des  lettres  pour  fon  fils  -,  elle  commande 
qu'on  lui  apporte  des  rafraîchi iTemens  ;  un 
breuvage  foranifere  le  livre  enfin  a  (a  dil- 
crétion  '.  elle  profiie  de  fon  fonvncil  pour 
rubftiruer  aux  lettres  du  Comte  ,  une  autre 
fccllée  du.  fiux  fce*u ,  où   il   roandoji  aa 
Roi  que  fa  £) am e  étaix  accouchée  de  deux 
chiens,  les   plus  laides  &  hideufes  bacs 
qu'on  eût  vues   cnc,  &  le  priou  d  écrire 
s'il  vouloir  qu'ils  fuirent  mis  a  mor^      ^ 

Lemefl'ager,  après  avoir  pri.  congé  de 
la  Reine,  chevaucha  t^nc  qu  il  vint-  a  Ko- 
me  ,  &  préfenta  au  Roi  Henti   .es   dépê- 
ches dont  il  étoit  chargé.  Cœurs  fenfib^es  , 
qui ,  réparés  d\me  amante  ou  dune  epou- 
fe  chérie,   attendez  de  Tes  nouvel.es  avec 
toute  nmpatience  de  l'amou  •  ,  vous  feuls 
pouvez  juger  de  la  douleur  du  Roi  H^nn 
riifantce   récit   funefte  .  e   Pape   éto^ 
prérenf,illuificlaleaure  des  lettres  .  S< 
lui  apprit  quelle  fuite  d'aventures  lui  avoir 
d  niilHélLe  pour  cpoufe/.ns  qu  i  eut  )a 
mais  pu  connoUre  quels  étoient  fe.  parents. 
CedifcQurs  cn.ut  le  Saint  Père;  il  cron 
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r^onnoîrrc   h  mèce  da«s  l  ccTangece,  5. 
fait  parc  de  fes    foupcons  au  Roi   Heuru 
qui   Uifrc  cette  idée  avec  rranfpori  ;  mai> 
les  deax  chienski  teiwient  fort  au  coeur  : 
le  Pape  foupconnam  quelque  perhd^e,  lut 
fait  obfecver'qae  c'ctoit  u«e  ccrituse  de 
femme  .  on  pouvoit  avoir  dérobe^  &  corv- 
trefait  le  fceau  ,  &:  c'étoit  peut  «re   uno 
trahi  Ton  tramée  contre  Ca  I>afne  i   pou-; 
a<:hever  d=  le  tranqmUifer ,  il   iui  propol^. 
4'écrire  &  de  faire  porter  la  lett>re  par  um 
Courier  Romain  ,  &:  le  Roi  y  coHifentir; 
,    U  Reine  mère  fai(ott  garder  les  paila- 
ges,  &  Tes  gens  avoier.i  ordre  de  Icu  ame- 
ner tous  les. mefTagers  qui  iroient  à  Rome 
ou  qui  en.  viendraient  •  le  prctex-te   cto?C 
fpécieiîTî  relie  defiroit  d'avoir  Cott-'ent  dés- 
Bouvdles  de  Ton  fils  eaî^^é.  dans  une  fi^etre 
lotntaitie  &  daac^eieufe  :  cederrùex  U  KiC 
donc  préfenté  ccm  ne  le  premier  ;.-iixTbr^ij-- 
vage  Tendorraif  ;  on  lai  pritrC^s-  lettres^,  k- 
la  place  Jerqo^Ues  on  ea  mi:  d'aiures-  îwVle' 
Roi  commandait  exprelTénîent^  att-Cbm^e? 
de  Glocefter  de  faire  Ixâler  Kt  belle  Hé- 
lène avec  fttde'ixe^vfdnSja^lUtôr:  ks  lec 

,  tsn  reçues.  i^    /t  k 

Ce  n'étoir  r»oinr  encore  allez rrei  elt  F-* 
iuocfte  fart  des  méchaos ,  qa'i^^  l^ai  faoc 
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plufieurs  crimes  pour  foutcnlr  ou  pont 
cacher  le  premier  ,  jufqu'à  ce  qu^enfiii 
tout  l'édifice  de  (célératelTc  s'écroule  fur 
la  tête  de  Ton  propre  auteur,  La  faufTe 
mère  fit  écrire  à  fon  Chapelain  huit 
lettres  portant  confirmation  du  même  or- 
dre ,  &  les  fcella  avec  le  même  fceau  ; 
enfuite  elle  prit  fon  canivrt ,  Ten  frappa 
droit  a»  cœur  &  s*en  défit   comme   de 

l'ouvrier.  ,       .      «  •• 

Le  Comte,  très  -  furpns  duti  ^reil 
meffage ,  quoiqu'il  eût  reconnu  le  fceau 
du  Roi ,  ne  fatoit  quel  parti  prendre,  ôf 
en  attendant,  avoir  f*it  mettre  le  couricr 
en  prifon  :  un«  féconde  lettre  ymr  ajou- 
ter à  Kcmbanas  de  fa  fruation  :  dans  fon 
Incertitude  ,  il  envoie  prier  la  Reine  mcrc 
de  fe  tranfporter  à  Londres  où  fa  prcfence 
étott  néccffaire  ;  elle  re  fe  fit  point  atten- 
dre  :  le  Comte  affligé,  lui  montre  les  let- 


très,  &  proteftc  que  jamais  il  naurou  le 
courage  d'en  parler  à  la  Reine  :  lamcchante 
^ieille^  s'en  chargea-,  elle  tfi  ete  trop  fa- 
chée  de  ne  pas  faire  elle- mcme  cet  horri- 
ble mefl-age,  &  de  ne  pas  ^ooir  de  toute  Fa 
douleur   de  Tinforiunée  dont    elle    â*on 

^"  QuVcoup  de  foudre  pour  Hélène  »  pi- 
rit  dune  mort  honteufc  &  cruelle ,  &  pat 
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Pordre  d'an  époux  qa'cWc  adoroir,  qm  ne 
ravoir  qa.ttée  qu'en  lut  iurant  un  amour 
éternel  l  quelle   affreufe  deftmee  r  ce  n  ef^ 

pas  tout-,  uti.  autre   ^^"""^^"^^,^°"^^r 
Lrouvoit  ta«t  de  jouitTances  'l^^»^^^^^"; 
V  mêle  uns  nou -elle  amertume;  :  Hefëne 
eftmere,    Se  ceft  avec   ^  ^"^"l^*?^";^ 
airêt  barbare,  rarrêc  d?an  cpo«   f<   d  uiv 
pete.  va  la  précipiter  dans  tes  flammes. 
^    Tandis   qAi^elle  s'examine  pour  ^oir  fv 
elle  a  mérité  Ton  fort,  que  fa  ^^^eleMan^ 
fond  en  larmes  ,  que  toutes  ffts  damoifelle^ 
fe  lamentenrautour  de  leur  bonne  mavtrette,. 
une  troifieme  lettre  arrive  •■  bientôt  elles  ttf 
fuccédenc ,  Te  prelTenr ,  &  les  derniers  or- 
dres font  encore  plus  précis  &  plut  cruels 
nue  les  u.emiers;  la  mère  conlultcc, plai- 
gnit  beaucoup    le    fort    d'Hélène,    maw^ 
cxacréra   le  caradère  violent  du   Roî  ,.  «c 
fi^nit^par  dire  qu^on  ne  potwoir  aller  contre 
fes  ordres, &  q^e  le  Comte  payeron  peuii^ 
Itre  cfe  fa  tête  le  moindre  jetard  •.  rour  ^' 
fionfeil    penfa.  camme  elle  :  U^  faufTe-  & 
«ruelle  politique  des  Courî  décida  qail va- 
loir mieu»  faire  périr  une  innocente'  que: 
dfe  s'espoferau  courroux  du  Monarqaci. 

Le  Comte,  plus  mort  que  y\( ,  \^  rxx^ 
ikine  ktue  à  la  main ,.  y*  irouvtr  Hékne 
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Se  lui  en  fait  la  le^ice  :  il  c(i  donc  vrai . 
dit  rinforruiiée    &  le   Roi  .non  S.tg.ieuc 
veut  ma  mort  &  cejk  de  c.es.  deux  nmo- 
cens  ?  Hélas  l  il  ne  daigne  pas  nicme  m  a  j>. 
prendre  de  quel  crime  il  m^accafc  !  voici  un 
dur  commandement  pour  moi,muis,Comte, 
ne  laifo  pas  de-  faire  ce  qui  vous  eft  or- 
donné je  vous  pard:.)nne  ma  mort.  La  a.r- 
niere  lettre  portoir,  que  le  ^«"^^<:/;^^: 
^rmi  ^nfcl^nc  de  la  Relne..M^  feroit  cou- 
per   la  mail  ,  ^  la  garderoir  pour  preuve 
de  Ton  obéilïance  :  t^ne^ .  du  Hélène    voie 
la  main  ol^  eft  Tannea..  avec  lequel  le  Ro 
R,»époaCa  :  préfentez  la^lui ,  tu  lui  û  faut. 
Tu'î  fc  fou.icnne  de  tout  l'amour^qu.  nj^ 
?Loigna,quandillemitàmondo.gt    &^ 
des  deux  malheureux  cnfans  qu^  a  con^ 
damnés  fans  les  voir»  j„„rp„r 

A  ces  mots  prononcés- avec  une  douceur 
.af  auroit  attendri  des  tj^«>  Glocefte, 
f.^idoit  en  larmes ,  il  paroUToit  plus  mtron- 
flble  que  la  vidim.  :  enfin  ranimant  tout 

[t  coura'è,  ^  fenfible  à  Ton  attendrifTe- 
m  nr  ellS  Im  rappelle  fon  devoir  &  le 
p  elVd'obéir  :  leComte  appelle  un  (oUat 
m,i  coape  le  bras  à  UmaHieureufe  Hclene. 
^"cependant  le  brait  s'étok  répandu  a 
Londres  que  le  Roi  avoir  ordoan,<L  la  mort 
il  ffU^c  &  de  fcs  deux  enat^s  •  1  ^^- 
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djgnation  écoic   généwlc  ,  on    murmurolc 
Riutement ,  6c  l'on  p.irVoir  de  forcer  le  pa* 
lais  pojr  tuer  le  Cc«iue  &  dérivrer  Hélène  r 
mais  le  Régenc  avoictout  prévu-  :  un  corps- 
hombreux  de  gardes  eniourok  le   pilais, 
&  le  peuple   ne  put  donner  que  des  larmes 
au  forr  de  fa  Reine  8c  de  fa  bienfaitrice. 
Hélène  Se  Marie  fe  tenoienc  étroitement: 
cmbrafTées;  elles  vouloient  mourir  enfem- 
bîe,  8:  le  Comte  à  qui  elles  étoient  éga- 
lement chères,  ne    favoit  à   laquelle  de* 
deux  donner  fes  cojifoldtions  Tout  à  coup 
un  fentirnent  fublime  s'élève  dans  le  cœuf 
de  Marie  ,  une  joie  célefte  éclate  dans  Tes 
yeux,  elle  fe  dégage  des  bras  d'Hélène  , 
pour  fe  jctier  aux  genoux  de  fon  oncle:' 
Seigneur  ,  dit  elle  ,  la  mort  de  ma  mai- 
treffe  étoit  l'arrêt  de  la  mienne  ,  &  plutôt 
que  de  lui  furvivre,  je  me  ferois  élancée- 
dans  les  flammes  de  fon  bûcher;  faifon» 
mieux   rendons-lui  mon  trécas  ucile^qu'ellè 
vive  &  s'cîoisne  d'unliiu  où  l'on  foule  aux 
pieds  tous  hs  fentimens  de  la  juftice  de 
de  la  nature  ;  que  f^s  deux  enfans  accomr 
pagne^t  f^  fuite    Bc  épargnent  à  leur  péri? 
lin   double  crime  :  pour    en  impofer  a  là 
multitude     ie  rrendirai  deux  enfans  fomés^ 
de  drapcat.x.  &i  les  porterai  fous  mon  maiî^ 
fea^  ;  en  un  mer ,  onclt ,  fauyc^  Madame 
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HlUne  avant  <fue  y  meure  :  fcn  mourrai 
plus  joycufement.  .        ,     .        i^ 

Hélène  tombe  évanouie  dans  les  bras  de 
^iaric.de  tendrede  ic  d*^*dmiraiioi>;  ccUc-a 
élevée  au-delTtis  de  la  fciblclTe  d€  fon  fexe, 
avoit  pris  (a  réfolution  ;  tes  larmes  de  on 
•ncle,laréfirtanced-Hélene.l»deedune 

mort  afFreufe  ,  rien  ne  put  l  ébranler  :  no- 
ble viaimc  de  ramitié,  ange,   dc^a  dé- 
taché de  ^  liens  du  corps,  pourfuis   ta  ge-  . 
Béreufc  entrcprife  :  ton  nom ,  chargé  des 
bénediaions  de   tous  les  â^es ,  vivra  dans 
ravenir  5:  fera  vcrfer  de.  pîeurs  a  toutes 
les  âmes  fenfîbles.  Reftoit  une  7^^^^^^"  f 
fentieile   pour    tromper    ^-^f^;^'''^}^ 
Marie  avois  Tes  deu.  bras,  &  l^«"^;^/t 
voit  delà  qu'Hélène  n'en  avou  pVus  qu  un^. 
U  niéci  dS  Comte  préfenta  ^e  fen  faj.  pa. 
Ik,  &  ta  chronique   dit  quUlh  n*  faign^ 
^olnrri   .*.n /«.  .W. ',  Glocefter  P"t  le 
bras  &  le    ^erra  ,  &  tant  qu  il  vccm     '^ 
;..  f,t  nuit  ^uU  re  te  couchât  avec  lu^  t^ 
Mémoire  dl  celle  qu'il  aimo,t»nt  s  en. 

fuite  il  lia  celui  d  Hélène  au  cote  de  1  un 
d"  ^es  deux  enfans  .  les  enveloppa  de  fon 
Manteau  &  conduifTt  leur  merc  avec  eu» 
Tu  port  ••  il  voit  une  barque  fans  patron  ,. 
U  Py  fait  entrer  avec  fes  deu.  enfans  & 
lui  donne  un  baril  de  tin  avec  trois  ça:w> 
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de  retour  au  palais ,  il  trouve  Ntarie  prêse^ 
à  marcher  à  la  mort  :  l'émeute  augmeii- 
toit  &  le  peuple  fe  reprochoit  fa  lâchecc  : 
le  Comte  fait  douKler  U  garde  .  &  mené 
fa  nièce  voilée  arec  fes  deux  enfans  fup*- 
pofcs  dans  une  is!c ,  où  il  ne  pou  voit  crain- 
dre la  fureur  des  bons  Angl>is;  la  noble 
Marie  confomme  fon  facrifrcc  ries  anges 
qui  l'admirent ,.  reçoivent  fa  belle  ame^  & 
la  portent  en  triomphe  au  ciel  :  le  mal- 
heureux oncle  rentre  chez  lui,  la  mon  dans 
le  cœur;  il  couvre  de  baifers  le  bras  de  fa 
nièce,  &:  dansTexcèsde  fondcfefpoir  pouf- 
fe   des  cris  douloureux. 

Quel  cioit  le  fort  derinfbrtut>ce  Hélène? 
elle  erroit  au  gré  des  vents  qui  la  jettent  fur 
les  côrcs  de  Bretagne  .  elle  y  defccnd  avec 
fes  deux  enfans  &  vient  fercpofer  à  l'om- 
bre d^une  forêt:  là,  rendue  à  la  réflexion  ^ 
elle  fe  reproche  la  mort  de  fa  meilleure 
amie,  s'accufe  de  lâcheté,  &  fe  retrace  tous 
fes  malheurs.  Tandis  qu^'elle  étoit  abforbée 
dans  ces  penfées  ,  fes  deux  enfaiis  fo'.li- 
cirent  fon  fecours  :  elle  prend  quelques 
gouttes  de  vin  pour  ranimer  Ces  forces  lao- 
guiffantes  &  leur  préfente  un  feia  prelque 
dcfféché  par  ta  douleur  ôc  la  fatigue  »  fes 
larmes  coulent  fur  ces  deux  petits  inno- 
ccns:— «comment  les  éleyerîcommen:  pour- 
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voir  à  leur  C^AM,uce1  Occupée  de  ces 
triftes  réflexions .  elle:  cède  a  la  laiTuade, 
&  îe  fonnneil  ,  doux  Gonfolateur  des  pei- 
nes tes  plus  cuifantes,  verle  Ton  baume  fut 
fes  pauuicres  appcfanties. 

Vendant  qu'elle  dort ,  un  lion  &  urv  loup 
Torcent  de  la  foret .  faifiHenc  les  cnfans  &. 
les  emportent  dans  le    bois  •  un  hermue 
y  demeuroit  -,  U  voit  ces  deux  betes  mont- 
îrueufes  fe  battre  &  k  difpater  leur  pro.e.il 
Vavance  vers  elles  r  (on  afped  leur  ^K_^ 
cher  prife,  &  le  loup  fe  fauve  s  saisie  noi. 
tcfaifit   fa  proie    ^    la  poue  dans  fa  ta^ 
^icre  :  le  bon  hermiic  prend  l  enfant  Sf 
le  met  en  fureté  dans  fon  bermitage  :  il 
retourne  à  k  tanière  .  fe  cache   fous  de. 
branches  &   attend  que  k  hon  en   force 
poux  chercher  fa  pàmrevU  Y  ^"^'^V^M^ 
Vc    l'autre  enfant  encore  vivant    qui   l^i 
■  ur^doit  fes  petites  mains .  &  ren. porte  dan^ 
fa  cabane  :   comme  il     l'a;oit  fauve  4^ 
ladem  d'un  lion  ,  il  lui  en  donne  le  nom.^ 
&  appelle   l'autre  ^r-aj  ^  parce  quil  pot 
tait  le  bras  de  fa  mère  lié  ^[^^^'^   .> 

Cependant  Hélène  fe  réveilk,  &  i^ 
premiers  regards  fe  portent^  fur  les  en- 
fans  :  quelle  eft  fa  fuuation  ûs  font  d.U 
pTrus  ?&  cette  n^ere  défolée  les  ch^ch^ 
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aucun  veftige  d'habitation  :  —  les  bêtes  fé- 
roces feules  ont  donc  pu  l^s  ravir  ;  il  n  en 
faut  plus  douter  ;  ils  <ont  dévores  &  leur 
mcrc ,  leur  mcre  ne  les  reverra  plus  :  be- 
tes  cruelles ,  s'écrie  Hélène  du  profond  de 
fon  coeur  ,  que  n'avez-vous  en  mcine-teras 
termine  toutes  mes  infjrtunesl  O  mes  en- 
fans  l  la  vertueufe  Marie  ne  vous  a-t-elle 
fauves  des  flammes  que  pour  que  vous  tul- 
fiez  la  proie   des  monftres  dévorons?     ^ 
A  ces  n.ots ,  elle  tombe  pâmée  fur  le  ri- 
vage .  ^  ne  reprend  fcs  fcns  que  pour  fe  li- 
vrer de  nouveau  au  défefpoir.       ^ 

Henri  revcnoit  couvert  de  gloire  :  u 
avoit  tué  le  Roi  ButKor  de  Ta  ptopre  main 
&  conquis  fon  bouclier  qui  portoit  trois 
léopards  dont  il  fit  les  armes  d'Angleterre 
en  mémoire  de  fa  prouede  :  il  avoit  lailTé  la 
conduite  de  fon  armée  à  un  de  Tes  généraux» 
&  voloir  fur  les  ailes  de  l'amour  pour  re- 
voir fa  chcre  Hélène  &  approfondir  !é 
myfterc  d'un  accouchement  C\  bizarre-  Déjà 
un  Chevalier  eft  arrivé  à  Londres  pour  pré- 
venir le  Comte  de  Glocefler  de  fon  arri- 
vée ,  &  pour  demander  des  nouvelles  de 
la  Reine  :  le  Comte  furpris  d'un  pareil 
meCTage,  mais  comptant  fur  fon  innocence, 
va  au-devant  du  Monarque,  le  cœur  ferre  , 
ôc  ne  fâchant  plus  que  pcnfci  de  l'ordre  ':\u  il 
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a  reçu  :  mais  a  peine  ra-t-il  abordé  &  a- 
-t-il  répondu  à  Ces  premierts  queflions  ; 
voilà  la  vieille  mère  ,  vêtue  de  deuil  ,  les 
«heveux  épars  &  avec  tout  l'cxtér'eur  de 
la  douleur  la  plus  vive,  qui  tombe  aux 
genoux  d#  Ton  fils. 

Le  Roi,  louché  de  compafîion,  la  reîevç, 
&  attribuant  le  défordre  où  il  la  voyoit  à 
la  tendreffe  marerneile,  il  cherche  à  la  raf- 
furer  ,  il  lui  parle  de  ies  heureux  fucces  : 
plus  de  joie   pour  moi ,  répond-elle  ,  de- 
puis qu'un   traître   a  fait   périr  celle  que 
faimois  le  mieux  au  monde  ,  ma  fille  tant 
regrettable  ,  ma  douce  ,  mon  aimable  Hé- 
lène Ôc  Tes  deux  beaux  enfans  qui  faifoicnt 
tant  plai^r  à  voir:  dis,  meurtrier  Comte  l 
que  t*avoit  fait  la  meilleure  des  femmes, 
ta  Reine  &  Tépoufe  de  ton  Seigneur,  pour 
la  livrer    aux    flammes  ?    Le  Comte   de- 
meure pétrifié  d'étonncment  ;  le  Roi  en- 
tre dans  une  lî  grande  fureur  qu'il  jure  fa 
mort;  le   pauvre  Seigneur  vit  bien  qu'il 
y  avoit  trahifon:  il  veut  s'excufer  fur  les 
ordres  réitérés  qu'il  a  reçus  :  mais  la  mé- 
chante vieille  ,   voulant  empêcher  fa  juf- 
tification  ,  l'interrompoit  fans  celTe  pour 
reprocher  à  fon  fils   fa  lenteur  à  venger 
fa  ferarue  &  fes  enfans  :  à  ces  mots ,  le 
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Roi ,  furieux  &  hors  de  lut  ,  rire  fon  épcc 
èc  va  en  percer  le  Comte  ;  les  Chevaliers 
lie  fa  fuite  Te  jettent  entre  deux  &  /c 
chargent  d'interroger  le  régent  :  il  répond 
qu'il  a  héfitc  long-tems  à  exécuter  cet 
ordre  cruel,  mais  que  le  Roi  le  lui  a  réi- 
téré par  neuf  lettres  rcellées  de  Ton  fccau 
royal,  appotrces  par  neuf  me{ragcrs,'& 
qu'il   e?l  prct  d'en  donner  la  preuve. 

En  vain  la  vieille  Reine  s'efforce  d'irri- 
ter Henri  &  de  le  porter  à  punir  fur. le 
champ  Glocerter  :  ce  Prince  jufte  &  gé- 
néreux veut  entendre  la  judification  du 
Comte  i  la  méchante  femme  frémit  de  fj- 
reur  &:  de  rage,  &  les  plus  clair- voyans 
hfentdéjà  fon  crime  dans  fes  yeux  égarés 
6c   dans  l'altération   de   tous   fes  traits. 

Pendant  que  le  Comte  fait  chercher  les 
neufmelfagers,  on  vient  dire  au  Roi  qu*uii 
Chevalier  inconnu  viçnt  d'arriver  aux  por- 
tes de  Londres,  qu'il  s'eft  logé  dehors  , 
&  qu'à  fon  air  trifle  &  dfconforté,  on 
peut  'uger  qu'il  eft  en  proie  à  une  dou- 
leur profonde.  Les  malheureux  fe  recher- 
chent volontiers  ;  c*eil  une  fi  douce  coiv 
folation  de  pleurer  enfemble  .  de  fe  ra- 
conter fes  peines ,  de  nourrir  fa  douleur 
fans  contrainte  &  fans  réfcrveî  Henri  vciit 
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ie  voir  ;  tout  annonce  que  ce  Chevalier 
tft  d'un  rang  diftinguc  ;  il  ne  croit  pas 
compromettre  fa  dignité  en  faifapt  les 
av'ances  ;  &  puis  le  malheur  égale  toutes 
les  conditions  ;  c'ed  alors  que  les  Rois  Ce 
rappellent  qu'ils  Tonr  hommes,  la  con- 
fiance efl  bientôt  établit  :  ce  Chevalier  , 
c*e(l  Antoine  qui  cherche  fa  fi i le  depuis 
îongtéms  Dieu  a  changé  fou  cœur  ;  il  ne 
J'aime  plus  que  d  un  amour  de  père  ,  & 
brûle  de  réparer  les  maux  qu'il  lui  a  cau- 
sés. Henri  lui  rend  confidence  pour  con- 
fidence, ^  lui  raconte  fa  trifte  aventure. 

A  ce  récir,  Antoine  change  de  CQukwr  i 
tout  V  fang  l^i  fémit  :  il  fe  fait  redire  Ui 
moindres  circonftances ,  &  ne  peut  me- 
connoître  fa  fille  ,  fa  fille  dont  fon  fonefte 
amour  a  caufé  la  fin  tragique  :  cette  dé- 
couverte redouble  encore  le  défe fpoir  da 
Roi  d'Angleterre  .  bc  les  deux  Princes  s'af- 
fligent mutuellement  &  fe  confameni  en 
regrets  fuperflas, 

Les  neuf  mefTagers  font  arrivés,  chacun 
fa  lettre  à  U  main:  H-nri  reconnoit  fon 
fceau  ,  &  ne  peut  percer  la  nuit  de  cet 
affreux  myfttre  :  le  melTager  du  Pape 
protefte  qu'il  a  apporté  la  fienne  de  Rome  , 
&  Its  huit  autres  gagnés  par  l'or  de  h  vieille 
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Reine  ,  foîu'le  même  ferment  :  l'un  des 
huit,  cepenJint,  cède  au  reniord  qui  le 
prelf:^  6:  pronu-t  de  dire  la  vérité  quand 
la  vieille  l'entendjelle  s'acharne  encore  plus 
contre  le  Comte  Se  ordonne  qu'on  emmène 
le  melTager  i  Gloçefler  qui  commeuçoit  à 
la  foapçonner  ,  s'avance,  »?c  en  vertu  de 
laytorité  que  le  Roi  lui  avo  t  confiée  & 
qu'il  ne  lui  avoit  pas  enconr  retirée  ,  il 
fait  tenir  l'un  &  l'autre  fous  bonne  garde  , 
malgré  la  fureur  de  la  méchante  Reine  ôc 
Tes  cris  :  le  melTager  affirme  qu'elle  lui  a 
donné  la  lettre  à  Do.ivres  ;  il  ajoute  que 
s'il  en  eût  fu  le  contenu  ,  il  fe  feroit  laifTé 
couper  bras  &  jamb  s  plutôt  que  de  s'en 
charger;  mais  que  puirqu'il  avoir  apporté 
la  mort  a  la  bel'c  Hélène,  il  la  rcce- 
vroit  fans  fe  plaindre- 

La  vieille  s'obftinoit  à  nier,  Se  Henri  rc- 
pugnoit  à  U  croire  (î  coupable  -,  il  failoit 
la  convaincre  *  &  Antoine  en  vint  à  bouc. 
Heureufement  pou»-  l'innocence  ,  quel- 
que adreiïe  que  mettent  les  Icéîcrats  dans  la 
machination  de  leurs  pro  ets  quelque  con- 
fommce  que  f)itli;ur  politique  infernale  il 
leur  échappe  toujours  d  s  imprudences  qui 
les  trahiltenr  &  qui  dcpofent  contre  eux. 
Antoine  aftedc  doue  de  plaindre  la  me- 
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chante  femme ,  il  traite  la  dépolition  d'im- 
poftiire  ,  5c  s'clcve  contre  l  orgueil  d* 
Comte:  ce  début  flatte  la  mauvaijc^  ,  S< 
lui  infpiredc  la  crédulité  :  mats  ce  n  etoit  \ 
pas  affcz  -,  il  paroit  U  trouver  belle  ,  le 
lui  dit  fans  fadeur,  &  laifle  entrevoir  qu  il 
n'étoit'  pas  éloigne  d'un  engagement  Ic- 

rieux.  ^  ,       . 

Qu'arriya-t-ilîon  finit  par  croire  An- 
toine, &  fans  s'expliquer  ftirles  moyens, 
on    lui    fait  efpérer   la    couronne  même 
d* Angleterre:  le  Prince  frémit  d horreur  ; 
mais  il  falloir  difllmuler  :  la  confiance  s  è- 
tablifloit  infenfiblement.  &  au  point  qu  »« 
îour  l'amoureufe  vieille   propoia  a  I  bm- 
pereur  de  changer  de  ceinture  ;  û  y  con- 
?entit,&  Te  ceignit  de  l-ccharpea|ri^^^^^^^ 
de  pierreries  ,  à  laquelle  etoit  attachée  la 
bourfequi  renfermoit  le  fceau  contrefait: 
elle  s'en  apperçoit ,  &  pour  la  refaifir ,   ui 
offre  fcs  plus  beaux  ioyaux  :  Antoine  lut 
en  demande  la  raifon  :  il  furprend  beau- 
coup d'embarras    fur  fon  -i^^ge  &   dan. 
fes  difcours  ;  il  s.échappe  aufli-to^  ^^  ^« 
mains, enferme  la  vieille  dans  1  apparte- 
ment ,  &  porte  la  bourfe  au  Roi  :  on  1  ou- 
vre  &  l'on  y  trouve  un  fceau   femblable 
aux  trois  que  Hciui  avoir  fait  faire  a  ion 
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départ  :  la  vieille  fac  mandée  •&  ne  put  nier 
alors  fa  perfidie  :  on  la  condamna  aux  flam- 
mes ainu  qaa  les  fept  faux  mellagers,  3c 
perfonne  ne  trouva  la  fentence  trop  cruelle. 
Tout  le  palais  étoit  en  deuil, &  les  deux 
Rois  ne  pouvolent    fe  conloler  :  lienri  » 
toujours  occupé  de  fon  Hélène  ,  demanda 
au  Comte  s  il  n'étoit  rien  rcftc  d'elle  ,  Se 
Glocelter  lui  répondit  qu'il  lui  avoit  faic 
couper  un  bras  ,  pour  preuve  de  fon  obcif- 
Tance  aux  ordres  du    Roi.  Cruelle  obcif^ 
fance  1  reprend  le  Roi  en  foupirant  >  ap- 
porter ce  bras  :  le  Comte  va  chercher  ce- 
lui de  fa  nièce  &  le  lui  préfente  :  vrai  Dieu! 
dit    Antoine  en  lappercevant ,  je  ne  vois 
point  le  bouton  de  rôle  à  demiéclos  qui 
étoit  fur  le  bras  de  ma  fille  :  ce  n'ed  pas 
là  le  bras  d'Hc'ene  ;  elle  n'eft  pas  morte, 
je  vais  la  chercher  par  toute  terre  :  mais , 
Comte,  il  y  a  là  delTous  quelque  myftere  î 
répondes  ,  qu'avcz-vous  fait  de  ma  fille  ? 
HiUs  i  dit  le  Comte  ,  en  fondant  en  lar- 
mes, y^  U  dois  mieux  dire  que  nuls  \  je  fuis 
celui  qui  ai  fujei  de  pleurer  plu*  <jue  per  • 
fonne  au  monde ,   ÔC  je  puis  encore  vous 
rendre  à  la  joie  :  fâchez  que  Madame  Hé- 
lène n'ed  pas  morte  ,  non  plus  que  vos  en- 
fuis :  alais  il  leur  cacoate  coac  ce  qui  s'c» 
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toit  pafTé,  rattachement  de  fa  nièce  Marie 
pour  la  Reine,  fa  douleur,  Ton  dévou- 
iient  héroïque  >  comnicnc  il  a  mis  Hélène 
e^  fes  cnfans  dans  une  barque  avec  un  pam 
tk  du  vin  ,  con^nient  il  les  a  recommandés 
i  la  grâce  de  Dieu  ,  &  comment  enfin  il 
ignore  où  le  vent  les  aura  îeitcs. 

Qui  rourroit  peindre  la  lurpri'e  &  la 
îoie  du  pcre  &'  de  l'époux  d  Hélène  ?  Henri 
ne  crut  pas  trop  acquitter  la  reconnoiUan- 
ce  en  donnant  au  Comte  la  reptitme  par- 
tie de  VJ^  ngltterrc  ,  &  lui  laidant  la  garde 
de  (on  Royaume  pendant  Ton  ab(cnce, 
nui  pouvoit'ctrc  longue  ;  car  il  promit  a 
Dieu  qu  il  ne  reviendroit  en  Tes  états  qu  a- 
prcs  avoir  retrouvé  (a  femme  &:  tes  encans  ; 
à  Ton  exemple,  Antoine  }ura  que  jamais  il 
ne  le  quitteroit.  ^ 

Le  leaeur  nous  fçaura  peut  être  mau- 
vais cré  d'avoir  lai-Te  Hélène  feule  .  de- 
confortée  ,  fans  efpoir  ôc  (ans  refTourcc 
fur  le  rivage  de  la  mer ,  t<  nou.  (ommes 
bien  Tachés  de  ne  pouvoir  di(riper  encore 
fon  incertitude  iur  le  fort  de  cetre  in- 
fortunée ;  mais  fes  deux  entans  lious  rap. 
relient,  &  vont  nous  occuper  un  mo- 
ment :  nous  les  avons  laitTcs  dans  un  her- 
llluage.  entre  les  ma,n.d un  bon  vieO. 
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!ard ,  qui  leur  fcrvit  cîc  pere  ;  déjà  ils 
tommençoienr  à  forrir  de  l'enfance  ;  Lion 
cft  un  déterminé  cfialTcur  S<  devient  la 
terreur  d€«;  habitans  de  la  forêt  :  Bras  dont 
l'humeur  cft  plus  douce  ,  caltive  des  fleurs 
&  les  racines  dont  vit  l'hermite.  Un  jour 
cju'ils  Te  promenoient  enfcmble  ,  Félix  y 
c'étoit  le  nom  du  folitaire  ,  fe  retrouve  fur 
le  bord  de  la  mer  ,  à  l'endroit  même  où 
il  les  avoit  fauves  de  la  mort  :  il  leur  ap- 
prend qu'il  n'eft  pas  leur  pere  ,  qu'il  les  a 
retirés  de  la  gueule  d'un  lion  &  d'un  loup, 
qu'il  les  a  depuis  élevés  &  nourris  de  fon 
mieux  :  les  deux  frères  ébahis  ,  veu- 
lent connoîrre  leurs  parens ,  &  ne  pou- 
vant l'apprendre  de  l'hermite  ,  prennent 
la  ferme  réfolution  de  les  aller  chercher. 

Dans   le    même    moment   un   marinier 

prendterre&:  vientàeux  :  Félix  lui  demanda 

où  il  alloir  &  pourquoi  il  avoit  débarque  f 

Saint  homme  ,   repart  le  marinier  ,  il  y  a 

'  environ  dix  ans  que  je  vis  une  Dame  qui 

n'aroit  qu'un  bras  &  dont  la  beauté  étoit 

nom-pareilu  :  elle  Ce  lamentoir  ôc  pleuroit 

■j  fes  enfans  qu'on  avoit  pris   à    côté  d  elle 

•  pendant  quelle  dormoit,  &  !a  pauvre  mère 

diioit  tout   haut  en  jettant  acs  cris ,  quMs 

^  avoicnt  été    dévorés   pàr-ks  bêtes  ^'  elle 

uiiyiU  17S7.  ze/''c/,  Jji 
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tiVcmut  de  grande  pitié  :  je  la  reçus   dans 
ir.on  bateau  pour  l'amour  de  Dseu  ,  6.  )e 
la  conduifis  en  Bretagne.  Ceft  noire  mère, 
s'ccricrent  enfemble  les  deux  hères!   c  e(t 
noire  mtre  l  U  nous  la  but  chercher.  Le 
bon  her.nite  qui  les    aimou  com.ne^  (es 
enfans  -  a  beau  vouloir  les  teienir  :  us  s  em- 
'  barqueni  avec  les  mariniers,  &  après  dift-c- 
'remes  aventures,   après  avoir  vu   l  Alle- 
maancune  partie  de  la  Gauie  ,  que  C.o- 
vis^enoit  d'appeller  France  en  memoiçe 
d'une  viaoire/di«e  &  franche  remportée 
fur  les  Sarrazins  ,    P?ris  ,  ainfi  nomme  . 

demeurèrent  quelque  rems  au  .  ferv^ce  du 
Comte  de  Gloceftcr  ,  bien  éloigne  de  pen- 
fer   qu'il  avoir  dans    Ton  hôtel    \ei  droits 
A<?/r/ d'Angleterre  ,  ils  arrivèrent  a  boa- 
lo/ae   dont   le    Châtelain  étoit   alors   qn 
'  pu^rte  contre  les  barraziws  ;Jls  allcreçc  oi- 
fr^r  leurs  krvice?  à,ce  Seigneur  ,  rec-irent 
•  de  lui  l'ordre  de  ChevaUt^e  ,  &  dans  uiie 
bataille  fanglante  firent  des   prodiges  de 
valeur;   le   chef  -  des  ennemis  etoitAchc- 
nor  ,  de  race  de  géant  :,Lioa  d'un  funenx 
coup  d'épée   lui  coupa  le  ^r^s  dont  il^- 
noit  Ton  écu    &  lai  donna  la-mort  .  boa; 
de  foa  côté  ûs  Te  teuoic  pas  ouif  :  un  grx)i 
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d'ennemis  emmenoit  le  Châtelain  prifon- 
nier  :  Bras  vole  à  Ion  lecours,  perce» 
écarte,  renverfe  ,  &  délivre  le  Châte- 
lain ,  candis  que  Lion  ,  par  la  mort  du 
Alaûre  éteridan,àchtyo\i  de  décider  le  fort 
de  eertc  journée.  Les  plus  expérimentés 
Chevaliers  étaient  émerveilles  de  la  jeune  le 
ôc  de  !a  valeur  des  deux  frères,  &i,  le  Châ- 
telain proteftoit  que  jamais  il  n*avoic  vu 
de  â  beaux  faits  d'armes  ;  il  voulut  les 
retenir  auprès  de  lui  ,  mais  ils  s'en  excu- 
ferent  Se    fe  remirent  en   chemin. 

A  quelque  diftance  d'Amiens  ,  ils  ren- 
contrent l'Archevêque  ds  Tours,  qui  ve- 
notc  de  vifîrcr  l'Evcque  de  cette  ville  : 
le  Prélat  étouBé  de  voir  deux  jeunes  gens 
d'une  fi  rare  beauté  leuls  &  fans  luite 
dans  un  tems  oi5  les  grands  chemins  étoient 
infi^ftés  par  les  Sarrazins  ,  leur  propofe  de 
les  accompagner  ••  l*ofîre  cft  acceptée  :  che- 
min fa  fmt  ils  lui  racontent  leurs  aven- 
tarc-s ,  I  liiftoire  du  bras  coupé,  leur  igno- 
rance fur  le  fort  de  leurs  parens  ,  &  lui  de- 
mandent le  baptême.  Arrivés  à  Tours,  l'Ar- 
chevêque les  bapiife  avec  la  plus  grande 
fo!emn-té  ,  donne  à  Lion  le  nom  de  Mar- 
tin de  à  Bras  celui  de  Brice  &  pour  s'at- 
tacher plus  particulièrement  ces  deux  ai- 
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.niables  jeunes  gens ,  il  fait  Brice  fou  Se- 
crétaire &  Martin  Ton    EouuiUer. 

Or  r    rcbevêque  de  Tours  ctoit  grani 
aumônier  ,  le  BouteiUer  avoir  (a  bourle  : 
îvlartin  faifoit  tous   les  jours  des  diftnbu- 
tions  d'atgeni  &  de  vivres  aux  pauvres  qui 
le  biiiifloKnc  6.    il   ne  refufoit  perlonne. 
Un  iour  ,  paimi  la  foule   des  necelîueux , 
âl  diftingueune  f-mme  qui  ,  fouti  la  livrée 
de  ia  mif  re  ,  confervoit  un  air  de  nob.ede 
^^  de  beauté  .  &  qui  n  avo.t  qu  une  main^: 
Elle    le  tenoit  la   dernière  &   ne  paroii- 
foit  pas  accoutumée  a  cette  démarche  hu- 
nuliante  •   Martin  fut  ému:  frère,  du-il 
à  Biice    vois  tu  cette  femme  qui  n  a  qu  une 
fiiain  î  il  iemble  quilry  a  pas  tong-um^ 
aucLle  ait  appris  à  ,aïrc   au  fi  :  donnons- 
lui  pourTamPur   de    notre  m  re  ,  qui  n  a 
^u'un  bras  con.me  elle  &   qui  peut-être 
%   aunfi  malheureufe.   Bnce  lappella   & 
lui  fit    plufieurs  queftions  auxquelles   el  c 
répondit  en  peu  de  mots  '  l^^^l^^l' 
tinnes'etoit   fcnti  plus  touché   •  le  fang 
7ui  mu^  P^^^s  d'une  fois  en  la  regardant  ; 
1^  endr>   fur   fa  fituacion ,    il    lui  recom. 
S   de  venir   tous  les.  jours,  lui  pro 

^e    ant  double  aumône  ,  &  l'inconnue  n  5 
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Certe  inconnue  étoh  Hélène  *,  après  avoir* 
demeuré  quelque  tems  à  Nantes ,  ou    fon 
afyle    étoit   un    hofprce    fon-ié'  pour  les 
pauvres  Chrétiens,  elle  avoir  quitté  cette- 
contrée  infidèle  pour  venir  àToursen  Tou- 
raine  ,  où  elle  avoir  appris  qu'on  fuivoir  la' 
loi   du  Chrifî.  A  coti  bien  de  dangers   Sc 
d'infultes ,    ion   fexe,  fa  beauté,   fa  foi- 
bleîTe  ne  l'avoient-ils    pas   expofée?  Une 
femme  a  bien  de  îa  peine  à   fe   défendre 
avec  fes  deux  mains    jugez  dans  quel  em- 
batras  elle  fe  trouvoic,  &  quelle  défenfe" 
elle  pouvoir  faire  avec  une  feule'  auffi  avoir-* 
il  fa'lu  un  miracle  pour  girancir  la  timide 
voyageufe  ,  an  milieu  des  mécréans,  des- 
tyrans  &:  des  Sarrafins. 

Revenons  aux  deux  Frinccs  qui  cou- 
roient  le  monde  pour  retrouver,  l'un  Ca 
fi'le,  l'autre  fa  femme  :  ils  s'en  alloienr  re* 
drefant  les  torts  ,  pourfendant  les  géans  y 
&  forçant  les  SarraGns  de/<r  ihr,  tiennert 
aorcs  avoir  conquisBordeaux  &  Gironde, 
b  ittu  Roboaftre  qui  ea  étcit  le  Souverain  , 
&  l'avoir  baptifé  .  ils  prirent  la  route  de- 
Tours  Au  bruit  de  leur  arrivée,  l'Arche- 
vêque pour  lionorf  r  deux  C\  grands  Pria- 
ces ,  alla  au-devant  d'eux  avec  tous  fes 
gens:  ils  lui  apprirent  le  fu;«t  deleur  voya-- 
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7r7&  l»i  demanderems'il  favoit  quelque 
nouvelle  de  ce  qu'ils  cherchoient  :  \e  Pré- 
lat ignoroit,  ainfi  q-i'Amoine  &  Henri, 
ou  eUe  fût  fi  proche  :  loi  bizarre  du  deftin  . 
la  fortune  a  ralTen.blé  dans  un  mcn^  lieu 
des  pères,  des  époux  ,  des  encans,  qui 
brûlent  de  fe  voir  &  de  fe  connoitre  ,  & 
jufqunci  elle  s'eft  obftinée  à  combattre 
cette  réunion  fr  defirce.         .       «       ■    r 

Hélène  étoic  dans  la  foule  .  &  vit  foa 
père  &  Ton  mari  entre  Tes  deux  ^  en  ans 
qu'elle  ne  connoi  loit  pas .  ignaraiu  .esdl^- 
poluionsoû  ils  étoientarone|ard,  c^  iie 
leur  en  fuppofant  que  de  funeftcs,  elle  fe 
cache  avec  foin  pour  le  fouftraire  a    eut 

«,  n*>  niroit  pas  ce  it/ur  la  a 
vengeance  ,  «-^   ri^  paivu  t""    "  » 

la  dibribuàoii  des  aumônes. 

Elles  forent  plus  abondantes  que  )ama  s 
On  avoit  préparé  un  grand  repas  pour  L 
Princes  à  T Arche-,  êché ,  &  Mamn  ,  ne  fui 
vant  que  1  impulfion  de  fon  c-ut  char.u 
ble  diftribua  toates  les  vianac»  aUx  pau 
.  es'-,  les  Officiers  de  l'Archevêque  voyant 
bcuifinevuide,  ne  fe  contentent  P  s  de 

quereller  Martin;  un   d'eux  va   trouver  le 
&  &  lui  di,  :  Mo.f.Lr..ur  «- « "  ';- 

l'iaJi  recouvrir  :  comm."^  U  r.ou.  *  «" 
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dlnés ,  '&  tous  Us  bclitres  de  la.  ville,  ont  tu 
les  viandes  juon  devoitjervir  aux  Princes.  . 
Le  Prélat  fort  étonné  réprimande  Martia 
qui  répondit  que  Dieu  étoit  plus  gca.rA  que 
les  Princes ,  &  devoit  être  fervi  avant  eux.: 
dans  l  inftant  un  vatct  de  cuifine  vient  en 
courant  dire  à  l'Evèque  :  Moniei^neur  ,^ 
faires  afTeoir  vos  convives,  les  broches, 
font  pleines  ,  &:  votre  cuifine  regorge  de 
biens.  Qui  fut  cniTvcillé?  ce.  fut  le  boa, 
Prélat  i  il  regarda  Martin  avec  admiration  , 
&r  lui  dit  :  je  vois  bien  que  tu  es  puiffant 
auprès  de  Dieu  ;  tu  me  fers  &  )e  devrois 
te  fcrvir.  Les  tables  font  dreficcs,  le  dîner^ 
efl  prct ,  les  Princes  prennent  place.  Se 
Martin  ce  Brice  courent  autour  de^.la  falle. 
pou^  faire  alTcoir  en  Ton  rang  chacun  dcs^ 
convives  :  leur  leuneTe  ,  leur  bonne  grâce 
atcirent  tous  les  yeux  i  Henri  ne  peut  fe 
la'Ter  de  les  regarder.  Antoine  demande  à 
l'Archevêque  qui  font  ces  deux  jouven- 
ceaux, &  celui-ci  lui  répond  ce  qu'il  cti. 
favojt.  lirice  portojt  toujours  la  main  de- 
fa  mère  attachée  à  fon  côté  '•  Henii  fut, 
curieux  de  favoir  ce  qu'il  portoit  dans  un 
couffinet,  &  apprenant  que  c'étoit  une 
miin  ,  il  la  demande  à  Brice  qui  la  refufe 
d'abord ,  6:  oc  fe  rend  qu'au  ferment  ^u'oi;^ 

Kiv 
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lui  fait  de  la  lui  rendre  '.  dès  ^iie  la  marfi 
cft  offerte  à  leur  vue,  biaiiche,  fraîche  & 
vermeille,  Antoine  reconnoît  le  bouton  de 
rofe,  &  Henri  l'anneau  de  mariage  quit 
avoit  donne  à  Hélène. 

Ceft  ma  fille,  c'eft  mon  cpoufe,  s'c- 
crient  tout  à  la  fois  les  deux  Princes  !  en- 
fans,  venez  embrafTer  votre  pcre.   Brice  Se 
Martin   le    précipitent    dans   les   bras    de 
Henri  &  n*en  fortcnt  que  pour  paffer  dans 
ceux   d'Antoine   qui  ne    peut  Ce  lalTcr  de 
chercher  &  de  retrouver   dans  leurs  traits 
ceux  d'Hélène:  elle  feule  manque  au  bon- 
heur de   cette  famille   réunie;   quel  dom- 
mage que  fon  cœur  aimant  lyait   pas  éié 
témoin-xf  une  reconnoiilance  il  touchante  ! 
quelle  jouiflance    dclicieufe   perdue    pour 
cette  tendre  merel  un  père, un  époux  ,  des 
fi!s   la   redemandent,  Tappellemi    hélas, 
elle   neft   pas  loin   d'eux  :  mais   tou  ours 
pourfuivle  par  l'idée   affreufe   du  bûcher 
qu'elle  a  vu  de  fi  près ,  elle  les  fuit  de  nou- 
veau ^' s'expofe  à  tous  les  périls  d'ua  voyage 

fans  but  1'  flins  terme. 

Après  avoir  cheminé  long- tems,  tantôt 

en  terre    farrafme  ,  tantôt  en  terre  chré- 

.     tirnnc,  en  danger  de  mourir  de  fatiguée 

éw  befoin ,  ou  lotfque  fa  beauté  repre- 
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noit  Ton  éclat,  couranr  des  rifques  plus  at*- 
freiix  encore  ,  logeanr  aujourd'hui  Jams  un«- 
cabane,  demain  dans  un  hofpice  ,  quel- 
quefois à  l'abri  d'un    arbre,  die- 'entend^ 
dire  que  tous  ceux  qui  rintéreTcnt    feront 
croifés  pour  ►^^alTcr  en  Syrie,  &  qu*!s- font" 
morts  en  gens  de  cirur  fourfes  mars  de  fé-- 
rufalem  :  la  pauvre  Hélène  reftè  donc  feuîe- 
fur  la  terre,  f'anfs  appui,   fans    déFcnfe', 
comme  un  rofeau  rimiie  battu  de  tous  \^i- 
ve'us  :  ce  monde  n'eft  plus  pour  elîe  qu'un. 
lieu  d'exfl ,  qu'une  contrée  étrangère  ;  per»- 
foiine  n'entendra    plus  Ton 'langage  v  naîi 
Cficur  ne  s'ouvrira  pour  recevoir  i es  méfatr-- 
coliqaes  confidences  :  tout   le  poids  de  fai 
douleur  va  retomber  fur  !e  fîeni  ces  idées; 
accablantes  allouent  lui  ôrer  le  peti  dff"eotf-- 
rage  qui  lui  reftoit  '•  elle  fê  rappel'eqise  fcu 
Pape    Clément   eil  fon  «ncle ,    ^  qu^eUé* 
peur  trouver   un  afy le  décent'  auprès  cfe^ 
lai ,  &  prend  le  chemtn  de  Rome;*- 

fn  y  arrivant,  une  fauife  îronte  vient  fâi 
faifir  :  ePe  craint  que  le  Skim  Père  ne  foire 
entré  dans  lès  dè(ferns  cruels  de  foit'per^; 
Si  de  Con  mari',  de  (q-  décidé  à  it*  p'omrfè^ 
faire  connaître  ;  elle  n<vpeac  cependànr  fè^ 
refofer  au  phiCit  àè  voir  fon  otîcîé:,  é?/e'-" 
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femme  qui  n'a  qu'une  nia.n.  P''"'^  ^ J» 
pauvre  ««ce  :  il  lui  parle  ,  .1  j".  J<^"'ande 
L  quel  accident  elle  a  perdu  un  de  fes 
Las:  Hélène  imagine  une  aventure  H;n- 
re&  vraifemblable  :  des  meurtriers  la- 
voient  futPtife  &  emmenée  dans  un  bots 
;our  lui  ralirce  qu'elle  avoitde  plus  cher: 
l  réfittance  avoir,  irrité  la  foreur  de  eu 
Chef  qui  avoir  tiré  fon  épee.pour  la  tuer  • 
elle  av^oit  levé  le  bras  pour  parer  !e  coup  •  .1^ 
Littomkéfous  le  fer  du  Barbare     &f« 

cris  redoublés  avoient  attire  des  paHans 
don.  l'approche  avoitmis  les  brigands  e.» 

^"'1!;  fable  étoit  affez  bien  concertée  :1e 
Saint  Pete  la  plaint  &  lui  fait  de  nouvel  es 
i)aint  1  cic  1    f  entendu  parler 

queftions  •■"^"■^°'',f  '  P^,t,e     dont  '=* 
i'.r.^p   femme  nommée  i-heienc  ,    ^ 
iZJ.Zn  fait  grand  bruit  dans  k  «-- 

de    &  n»'^<î"'""^"4rurr  a  me:. 
transere  l'a  connue  a  Tou^s    &  ^^^ 

'"■'âurnterr^   hiftlera.  ne   conçoit 
tendu  comci  i^  l'nrf^rp  barbare  du 
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tunée,  &  ce  fot  le   precnier  rayon  de  joie 
qui  depuis  bien  des  années  eût  brillé  dan^ 
fes  yeux.    Clément    étoic   atrendri    pour 
l'amour  de  fa  nièce  .   dont  cette    pèlerine 
venoit  de  lui  rappeller  l*idce  i  il  lui  oftrc 
un  alyle  à  (a  cour    L'humble  Hé'ene  nac- 
cepte  point  les  offres  ;  elle  fç  contenre  de 
lui  demander   pou  logement   une    voûte 
humide  &   oblcure   formée  par  les  degrés 
du  palais ,  &  pour  fubfiflance  le  menu  re- 
lief de  fa  table-  Touché  de  tant  d'humilité  , 
le  Pape  venoit  tous  les  jours  deyifer  zyeç 
c'ie  ;  il  lui  parloit  de  fa  nièce  *,  elle  lui  par* 
loit  de  fon  époux  &  de  fes  enfans,  ^  tou$ 
deux  Ce  féparoient  un  peu  confolés  :  vmc»t 
fois  ,  voyant  fa  douleur  ,  elle  fut  reniée  de 
tout   révéler,  vingt  fois  rimpreOion  pro- 
fonde que  (on  ame timide  avoir  reçue,  re- 
prenant toute  fa  force,  fa  langue  reftott 
liée,  Se  l'aveu  expiroit  fur  Cçs.  lèvres î  un 
peu  de  paille  fraîche  étoit  fon  lit,    &  la 
fille  d*un  Fmpereiir ,  la  fçmme  d'un  Roi 
puilTant,  recevoit  de  fon  propre  oncïe,  k 
titre  d'aumône,  une  fub(i(lance  raodiqae 
&  précaire 

Ceperfdant  les  Princef  cfiercHoienr  Hé- 
lène en  différentes  contrées;  leurs  coor/es 
les  ramenèrent  à  Rame  ;  le  Pape  préyça^ 

i  v] 
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âc  leur  arrivée,  en  ht  part  a 

nUific  de  leur  en  dire  des  nouvelles.-^  tn 

qacls  elle  .  été  expofée  pour  '/"  °;  ^^ j;'^^; 
i_  Dieu  le  vuil  e  1  ils  lui  tendront  lu  tice  . 
—  "'^"  '^  .-"    ,11  il  ,,,„  tard  pour  rtparer 
„ais  peut-  eite  '«j^'  "«P/'f^  J,,i,e  fom  fi 

S::nr.ve,acdcWe;elle^^^^ 
''"nrpVp:^"     "StH"ue,..e. 

&  tuîiuWe,  dans  la  mUere  ,  « 
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parricide.  Oh  '.mes  eiifans  !  vous  êtes  plirs 
îieureux  que  vorre  riTere  :  un  prompt  tré- 
pas vour  a  mis  à  l'abrr  de  tous  les  maux 
«jui  al'.oicnr  fondre  fur  vous»». 

Hélène  a  donc  pris  la  rcfolarion  de  s*él-oî- 
-çner  encore  :  mais  avant  de  partir  ,  elle 
•lailTe  dans  fa  demeure  une  lettre  cohçuc 
en  ces  termes  : 

»  Moi,  Hélène,  laquelle  ai  demeuré 
fept  ans  fous  le  pabis  du  Pape  Clément 
mon  oncle ,  je  me  recommande  humblc- 
rnent  à  Antoine  mon  père  .  &  à  Henri 
mon  mari  ,  qui  me  cherchent  pour  me 
faire  mourir  injuftement  )e  les  préviens 
qu'ils  ne  me  trouveront  pas  :  mais  qu'ils 
n'ayent  aucun  doute  de  moi  i  Hélène  ai- 
mera toujours  là  vertu,  quoiqu'elle  naft 
par  rendu  fa  vie  fort  heureufe  .  &  quoi- 
qu'on pauvreté  ,  n'ufera  jamais  mal  de  fou 
^co'rps,  tant  qu'il  plaira  à  I>ieu  »; 
*'  File  s'éloigne  donc,  s* abandonnant  à  ce- 
lui qui  vient  quelquefois  au  fecours  des 
malheureux  ;  la  vertu  n'eft  pas  toujours 
fourni fe  à   des  épreuves  cruelles. 

.'nroine,  Hfnri,  accompagnes  de  Brice  ôc 
deMarrin,  font  entres  dans  Rome  en  gran- 
de pompe,  couvert?  des  dépouilles  des  Sar- 
wzins  qu'ils  oatYOjnciis^  chemin /aiianr,  &- 
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par  forme  de  délafTemenr  ;  ils  apprennent 
qu'Hélène  n'eft  point  a  Rome  ;  mai  ;  que  le 
Pape  a  reçu  de  les  nouvelles  par  une  fenime 
de  Tours  qui  l'a  vue  &  logée  en  cette  der- 
ïiiere  ville  ;  que  certe  femme  n'a  comme 
elle  qu'une  main,  que  les  voleurs  lui  ont 
coupé  l'autre  :  on  ajoute  :  c'eft  une  fainte  , 
qui  a  voulu  habiter  (ous  les  degrés  du  palais, 
pour  faire  une  plus  auHere  pénitence.  II 
faut  la  voir, s'écrient  Antoine  &  Henri  :  on 
y  court:  l'étrangère  n'y  étoit  plus  ;  mai^ 
Henri  apperçoit  une  lettre  îiir  un  rebord 
du  mur;  il  l'ouvre,  la  lit  ;  6  douleur! 
cette  étrangère,  cette  étrangère  c*eft  Hélène 
qui  les  fuit  encore  ,  &  dont  on  a  perdu 
la  trace  :  tous  fondeur  en  pleurs ,  &  s'ar- 
rachent les  cheveux  de  défefpoir. 

On  fent  bien  que  le  Saint  Père  eut  de 
vifs  reproches  à  efîuyer  de  la  part  de  cette 
famille  dcfolée  '•  comment  avoi^^l  eu  Je 
coeur  de  lai  (Ter  près  de  lui  fa  propre  nidcc 
croupir  fur  terre  comme  une  b'tte  ?  &  com- 
inent  iuCiifier  tant  d'infenfibilité  ?  Or  étoit 
/rr^e  Hélène  maintenant  par  fa  faute  &; 
peut-être  pour  amais  :  Clément  étoit  trop' 
jtffligé  lui-mênie  pour  chercher  à  s^xcu- 
fer  :  il  eût  pu  dire  que  n'ayant  j  mai?  va 
fa  nicce  ,  il  ne  pouvoir  la  rtconnojwc,  & 
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qa*ellc  n'avoit  pas  voulu  fe  déclarer  a  lui  : 
il  s'avoue  !e  plus  aveugle  ,  le  plus  coupa- 
ble des  hommes,  &  Ton  frère  lui  même  ' 
eft  obligé  de  le  confoler.  Brice  remar» 
qua  iudicieufcment  que  tomes  ces  doiéan" 
ces  ne  lui  rendroisnt  pas  fa  mère  :  on  con- 
vint de  Te  réparer  pour  aller  chacun  de 
fon  côte  à  la  décoavene.  Hemi  &  An* 
toine  avoient  bien  de  la  peine  à  quitte^ 
leurs  enfans:  on  remit  la  décifion  au  fort  : 
Brice  &  Martin  durent  partir  enfcmble  t 
&  les  deux  Princes  prendre  leur  route  d'un 
autre  côté  ;  le  rendez-vous  fut  fixé  à  Tours, 
&  Ton  fe  quitta  avec  pronKfle  de  fe  re- 
joindre dans  cette  ville. 

Les  deux  frères  marchoient  depuis  long» 
tems  cherchant  leur  mère  &  les  aventu- 
res, &  marquoient  leur  paffage  par  les 
plus  beaux  feits  d'armes  ,  lorfqu'ils  arrivè- 
rent fur  le  bord  de  la  mer:  un  vaiffeajt 
d'une  ftrudure  Singulière ,  à  peu  près 
comme  la  grande  ferpente  ^Uroande  la 
méconnue  ,  étoit  à  l'ancre  &  femb'oit  at- 
tendre nos  deux  Chevaliers;  dans  le  teras 
quMs  regardoienc  avec  furpriie  cette 
merveilleufe  machine  ,  une  barque  vient 
fe  préfïnter  à  eux  :  une  force  irréiînible 
les  y  poulie:  ils  arrivent  au  navire  ,  Uk 
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peine  y  font  ils  entrés ,  qo'ildcploye  deux 
grandes  ailes  &  vole  fur  la  mer  avec 
la  rapidité  de  l'aigle  y  il  s'aircte  en- 
fin &  à  peine  fonc-ils  fur  le  rivage,  que 
barque  &  vaifTeau  ,    tout  difparoîc. 

Après   quelques  journées    de    marche-, 
ils  voyenx    flotter  des  enfeignes;  les  ar- 
mes polies  ccinceloient  de  mille  rayons  : 
c'efl:  une  armée  nombreufe  ,  camnée  tous 
les  murs  de  Bruges.  Deux  Chevaliers  d'une 
fi  ^/ande  apparence   excitent  la  curiofité  ', 
à  la  vue  de   la   croix   qui  bri'le   fur     les 
ctendarts,  ils  ont  levé  la  viiîere  de  leurs 
«afques;  ils   font  reconnus;  un  cri  de  joie 
5'éléve  &  va   porter  la  terreur  dans  l'ame 
des  mécrcans:  les  noms  de  Brice  &  de  Mar- 
tin répétés  par  toute  l'armée,  parviennent 
aux    oreilles   du  général  :  il    accourt  ,  î1 
ote   Ton  cafque  ••  c'eft  l'Empeieur  ,  il  re^ 
çoit  dans  Tes  bras  Tes  uerits  enfans  Se  leur 
rend  carefTes  pour  careffes-,  mais  il  a  un« 
irifle  nonvelîe  àrlcur apprendre  :  Henri  leur 
pcre  ,  en  pou''ant  les  ememis  avec  trop  de 
rémérité,-'eft  trouvé  écarté  des  (îens,  envc*- 
îoppé  par  les  Sarr«{în«-,mené  prifonnier  dans 
h  ville  .  8i  fa  pn fe  a  refroidi  le  courage  dfe- 
l'arméf.  Ce  n'eft   p^^   tout    dea»  enne- 
mis d^uiv  tajlîe  bien  dMum^  ,  iba  axtivé^ > 
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depuis  peu  au  Tecours  des  a(îîégés  dont  leur 
prcfence  a  ranimé  la  vaillance  :  l'un  eil: 
un  nain  afTreux  npmnné  Bernicle  ,  court 
Se  gros  ,  mais  velu  comme  une  bête  & 
d'une  vigueur  extiaordin^iire  :  jamais 
homme  ne  monta  mieux  cheval  &  ne 
tira  mieux  de  l'arc  :  il  eft'  fort  comme  Sa- 
cripant ôc  Tv.fé  comme  Brunel .  l'autre  efl 
un  géant  démefuré  ,  nommé  Ma'.oftru  , 
dont  l'arme  la  plus  ordinaire  cft  une  énorme 
mafTue  armée  de  pointes  de  fer  qui  ccrafe 
des  rangs  tout  entiers  ,  d'ailleurs  brutaf 
èc  bête  comme  un  Génie. 

Ces  nouvelles  irritent  le  courage  des  deur 
frères  :  on  crie  aux  armes,  &  l'armée  entière 
brûlant  de  combattre  fous  leurs  aufpices  9 
s'ed  bientôt  mife  en  ordre  de  bataille  :  le» 
Sarrazins  fortent  ^  font  bonne  contenance  :. 
Beinicle,  au  premier  rang  ,  manie  un  puif- 
fant  cheval  avec  autant  de  force  que  d*a- 
dreiïe  ,  &:  Maloflru  fait  faire  le  moulinet 
à  Al  malTue  avec  plus  de  vigueur  que  de 
bonne  grâce  :  on  Ce  tnêle  ;  les  Chrétiens 
animés  par  l'exemple  des  deux  frères  dont 
aucun  coup  ne  porte  à  faux  ,  font  des  pro- 
diges de  valeur  :  Brice,la  tance  en  arrêt, 
court  fur  Bernicle  ,  le  perce  ,  l'enlève  de 
delTus  fa  feMe,  &  après  l'aygir  balancé  queU 
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que  rems  dans  l'air, comrae  avec  uije  fronde, 
le  lance  au    milieu    des  ennemis:   ^  artin 
applaudir  à  ce  beau  coup  de  lance,&  Te  pro- 
met bien  de  régaler*.    Maloftru  s'avance 
pour  venger  fon  ami  ,  &  Brice  lui-même 
frémit  en  voyant  ce  hideux  coloiTe  le  mou- 
voir comme  une  tour  ,  &:  marcher  à  grands 
pas  pour   joindre  Ton  frcre  ■    Martin  l'at- 
tend  de  pi<-d    ferme  :   le  géant  levé   fou 
épouvantable  ma(Tu5,  le  Chrétien  relquive 
d'un  faut  léger,  ôc  pendant  que  cette  lourde 
malTe  fe  courbe  pcfamment  pour   retirer 
Ton  arme  que  les  pointes  de   fer  ont   fait 
pénétrer  dans  la  terre»  il  lui  plonge  fa  lan- 
ce au  défaut  de    la  cuirafTe  &  l'envoyé 
couvrir  de  fon  étendue  le  vafte  champ  :  le 
colofle  tombe,  &  fa  chute  même  eîl  funcfte 
aux  ennemis  ;  il  en  écrafe  un  grand  nom- 
bre par  fa  pefanteur. 

Ce  coup  terrible  décide  le  forn  de  la 
bataille  -,  tout  fuir  ou  tombe  fous  le  tran- 
chant  redoutable  des  deux  glaives  fou- 
droyans  :  on  pourfuit  les  Sarrazins  luf- 
Gu'aux  portes  de  la  ville,  on  enrre  pe'e- 
mêle  :  mais  la  herfe  tombe  derri^ere  Bnce  , 
&  Martin  fans  s'émouvoir,  fa^lir  une  ha- 
che d^arme  .  Scàxx  premier  coupietreen 
bas  une  poterne  ,  par  laquelle  les  Chré- 
tiens fe  précipitent  en  foule  :  tout  eft  paflc 
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au  fil  de  1  cpée  ,  excepté  ceux  qui  renient 
Mahorn  &  Tervaganc  &  demandent  à  deux 
genoux  le  baprcme.  Il  étoit  rems  de  ve- 
nir au  fecours  de  Henri  :  l'aurore  du  len' 
demain  devoit  éclairer  Ton  fupplice  ,  & 
déjà  l'échâff-aut  écoit  dreffé  dans  la  place 
publique  :  les  Chrétiens  furieux  le  renver- 
fent,  &  vont  enfoncer  les  portes  de  U 
prifon  où  Henri  n'attendo  t  plus  que  la 
mort.  Le  bon  Roi  croit  d'abord  que  l'on 
vient  le  chercher  pour  le  mener  au  tré-^ 
pas  :  mais  au  cri  d'Angleterre  &  d'An- 
toine, il  commence  à  fe  ralTurer  :  dans  ce 
moment  (a  porte  s'euvre  ,  &  Martin  & 
Brice  font  dans  Tes   bras. 

Après  avoir  pri^les  précautions  ncceflaî- 
rcs  pour  alTurer  leur  conquête  ,  ils  fe  re- 
mettent en  mer  ,  ôc  le  vent  les  mené  ea 
Eco  (Te  dont  le  Roi  s'appelloit  Gramaux 
&  fuivoit  la  loi  du  faux  Prophète  :  la  croix 
qui  brille  en  riche  broderie  fur  les  pavil- 
lons de  la  flotte  ,  lui  apprend  à  quels  en- 
nemis il  va  avoir  affaire  •*  il  jette  une  forte 
garni  Ton  dans  fa  capitale  &  Ce  propofe 
de  faire  une  vigoureufe  rédftance  :  lui- 
même  fe  met  à  la  tête  d'un  corps  de  trou- 
pes confidcrable  pour  s'oppofer  au  débar- 
quement .•  malgré  fes  efforts,  les  Chrétiens 
ont  pris  terre  Se  le  repouffeiu  du  côté  dc) 
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la  ville  :  malhcureufement  Price  &   TE- 
▼cque  d'Amiens  emportes  par  leur  courage , 
font  invertis  ^i  fa  ts  prifonnicrs  :   Martin 
qui   de   Ton  côte  ne  combattoit  pas  avec 
moins  de  valeur ,  s'écrie   à  cette   vue  & 
pique    des    deux  pour  les    délivrer    An- 
toine  accourt    à    ces  cris   &   po'jje  fcn 
dhrur  fi   avant  c\yi\\   perce    l'armée    des 
Sarrazins  ;  mais  Ton   cheval   eft  tué   fous 
lui  \  il  eft  démonté  ^  pris  comme  les  deux 
autres:  à  cette  ncuvelie,  Henri  Fort  atrrifté 
fait  fonner  la  retraire  ,   fans  quoi  Martin 
eut    fubi  le  même  fort. 

Gram?ux  .  fier' d'avoir  entre  fes  mains 
des  Chevaliers  de  cette  importance,  les  fair 
fetter  dans  une  noire  prifon  ,  en  les  me- 
naç-^nt  du  plus  affreux-  fupplice ,  s'ils  ne 
ren-ent  le  Ciirift  :  les  guerriers  lui  répon- 
dent par  un  fourire  de  dédain  ,  &  con- 
fervenr  dans  Its  fers  toute  la  noblefle  & 
la  fierté  de  vaillans  Chevaliers  qui  fouf- 
frcnt    pour  la   foi. 

Ils  s'encourageoient  Tun  l'antre ,  lod- 
que  vers  !e  minuit  la  porte  de  la  prifon 
s'ouvre  :  ils  apperçoivent ,  à  la  lueur  d'une 
lanterne  une  jeune  perfonne  d'une  rare, 
beauté  qui  s'avance  vers  eux  d'un  pas  ti- 
mide &  tremblant  :  à  la  noblefle  de  fer 
teai«,  àUricheCfe  de  fes  habillemcns-. 
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il  n'ctoit   pas    difficile   de  la    rcconnoître 
pour  une  Princetîc^   e'étoii  Ludine  ,  fœar 
du  Roi  Graniaux,qui  Chrétienne  dans  le 
cœur ,  mais  obi  gce  de  dilîîmuler  (es  fen- 
tiniens  dans  une  cour  Sarrazine    n'atten- 
doic  que  leccaÛDU  de  s'y  livrer  fans  co.i- 
trainte  ;   en    les  abordant ,   elle    les  falue 
de  par    Dieu  ,  &   leur  apprend  le  iu  et  de 
fa   vifite  :  elle  étoit  venue  pour  entendre 
J'Evéque  &  fes  compagnons  lui  expliquer 
la  foi  de  Chrifl  -,  TLvêque  fatisfait  Ion  dc- 
fîr ,  &c  achève  fa  converfion  '•  pendant  qu'il 
la  catéchile  ,  les  yeux  de  Ludine   fe  por- 
tent involonratreinent  fur  le  jeune  Chré- 
tien, &  s'étonnent  de  trouver  tant  de  grâce, 
de  ieunelfe  &   de  beauté  réuni  avec  une 
fi  intrépide  valeur.  En  quittant  fon  frère 
&   fe     é  ats  ,  pour   fe    réfugier  chez  les 
Chrétiens  ,  il  lui  falloir  un  protf(fteur  ,  ôc 
qui   mieux  qu'un  époux  pojvoit   la  met- 
tre à  l'abri  de  tous  les  dangers   &:   ache- 
ver de  difîîper  tous   (es  doutes  î   elle   eft 
PrincefTe  ,  il  eft   vrai ,  &  ne  doit  écouter 
que  des  amants  couronnés  ;  mais  fon  jeune 
ami   eft  fiU  de  Roi  ,   on  n'en  fauroit  dou- 
ter ,-  ou  s'il  ne  l'eft  nas ,  c'eft  une  iniuftxe 
^e  la  fortune  qu'elle  fc  fait   un  piaifir  de 
réparer  ;   ik  s'il  lui   faut  des  exemples , 
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combien  de  Prince^es  n'ont  pas  cru  dcf" 
cendre  en  recevant  les  vœux  d'un  fimple 
Chevalier. 

Vous  parlez  bien  ,   dit  Ludine  au  Pré- 
lat :  mais  pourquoi  ce  jouvenceau  ne  dit- 
il  mot  ?  il  paroît  cependant  qu'il  ne  tient 
qu'à  lui  de  perluader  :  eft-ce  rabfence  de 
fa  Dame  qui  caufe  la  rêverie  où  je  le  vois  ? 
Sa  Dame  !  dit  Antoine  en  riant  ;  ie  ne  crois 
pas  qu'il  ait  jamais  atmé;   c*cft  bien   un 
des  plus  rudes  Chevaliers  que  j'aye  'arnais 
"VUS  ;  mais  il  n'a  pas  encore  guerroyé  avec 
les  Dam.es:  il  ne  lui   manque  quun   peu 
d'amour  pour  être  la  fleur   &  le    miroir 
de  la  chevalerie.  Cependant  tel  que  vous 
le  voyez  ,  il  n'a  d'autre  fouia^  que  d'al- 
ler au  mouftier  &  de  feuilleter  Ion  p(eautier. 
Brice  regardoit  Ludme  avec  des  yeux 
émerveillés  :  un  trouble  inconnu,  une  flam- 
me fubtile  parcouroient  toutes  Tes  veines  , 
ôc  l'amour  venoit  de  lui  donner  un  fixicme 
fans. 

Sire,  fui  dit  la  jeune  PrîncefTe  qui  s'ap- 
plaudiffoit  de  l  effet  de  fe^  charmes,  laiHez 
là  votre  pfeautier  pour  quelques  momens, 
&  vous  en  vaudrez  mieux  :  n'aurez  vous 
pas  plus  de  plaifir  à  voir  une  belle  amie  T 
è  votre  €oucberî  Servie  Xbn  Dieu,  ai-     ' 
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mer  fa  Dame,  eft  la  devife  de  tout  Che- 
valier ■•  prenez -la  pour  la  vôtre  ,  je  croi- 
rai a  votre  Dieu  &l  vous  ferai  PvOi  d'E- 
coire  ■•  à  ces  mots  ,  une  modette  rougeur 
colore  les  joues,  ellcbailTe  Tes  grands  yeux 
ôc  crainc  d'e.i  avoir  trop   dit 

Que  nos  aimables  lectrices  ne  foienc 
pas  choqués  de  voir  la  belle  -udine  s'a- 
vancer ainfi:  dans  ces  tems  heureux  d'a- 
mour ik.  de  fimplelTe  ,  un  cruel  point  d'hon- 
neur ne  faiioit  pas  une  loi  de  cacher  Ces 
plus  ûouces  affe<5bions  :  on  ne  connoifToic 
pas  cet  ut  âge  iaipérieux  qui  orionne  à 
la  bouche  de  dire  non  ,  quand  le  cœur 
dit  om  :  heurealement  l^s  yeux  des  belles 
trahiffent  quelquefois  les  efforts  de  la  pu- 
deur, x^mins,  n  en  croyez  pas  une  belle 
qui  ;ure  de  n'être  jamais  fenfible  à  vos 
feux  ;  confulttz Tes  yeux  .  c'elVlà  que  vous 
lirez   lé  fecret  de  fon    ame 

Le  bon  Brice  ne  fut  pas  ms^uvais  gré 
à  Ludine  de  fa  frànchife  :  oii  eft  fi  "ti- 
mide" le  premier  jour  que  l'on  a'ime!'Pricc  , 
fi  iejne  encore  ,  élevé  dans  une  forêt  ,  oc- 
cupéd'idé^s  aiTligeantes,  n'avoit  jamais  ofé 
fi>;er  une  femme  :  plus  d'une  fraîche  bâche, 
lette  avo't  lorgné  le  jouvenceau  ,  è<.  s*c- 
^toic    dit  tout'-biK.;'  quel  dommage    que 
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Ci:  iouvenceau  foit  fi  timide  !  mais  Bricc 
n'avoit     pas   entendu   leurs  coups-d  crU  , 
leur  doux  langage  ,  leurs  pentes  maltces  i 
aujourd'hui  il  n'eu  plus  le  même  :  la  Yue 
de  Ludine   &   fa  naïve  propofuion  lui  ont 
4onné  un  nouvel  être-Jon  mairien  a  plus 
daflurance,fes  yeux  plus  Mardis  &  tout  bni- 
lans  d'amour,  le  lèvent  iur  la  Prmcefle  SC 
fe  reportent  fur   (onpen  grand,  comme 
pour  lui  demander  fon  aveu.  Aniome  au- 
iuroit  bien  de  tout  ceci  :  enfant  ,   dit-îl  , 
vous  êtes  trop  heureux  ,  acceptez  la  Danie  5 
en  faveur  de  cette  alliance  ,  je    vous  fais 
«ion  héritier  au  tiônc  de  Conftantmople. 
Brice  embra(ïa  Ton  grand-pere  :  1  Eveque 
€anca  les  deux  amans,  &   le  Chevalier  . 
quoiqu'un  peu  honteux,  preila  d  un  doux 
baifei  les  lèvres  de   la  fiancée- 

11   nctoit  plus  queaion  que  de  le  rcn- 
dreau  camp  des  Chrétiens    Ludine  fechar- 
,  cea  de  faciliter  leur  cvaGon  ;  elle  leur  fait 
tmuvcr  des  ar-ne. ,  des  chevaux .  ôc  les  me- 
né à  une  poterne  qui  souvroit  ^^'Jf'^l 
Henri  :  quatre  foldats  la   gardoient    deuit 
dormans  &c  deux   veiUans     Antoine  rça- 
verfe  le   premier  avant   qu  il  ait  le  tcms 
de  crier  -Brice  fend  ie  fécond  )ufqu  aux 
dents  :  l'Evêque  fait  palTer  les  deux  a^- 
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très  du  fomraeil  à  la  mort.  On  fe  faiCic 
des  clefs  ,  &  Brice  prenant  le  bras  de 
Ludine  ,  arrive  au  camp  avec  Antoine  Sc 
le  Prélat. 

Henri  veilloit  dans  fa  rente  ,  affligé  de 
la  prife  de  Ton  beau-pere  &:  de  fon  fils , 
&  revoit  aux  moyens  de  les  délivrer  ;  quelle 
eft  fa  fur  prife  &  fa  joie  de  les  voir  pa- 
roîtrc  tout  à  coup  avec  une  jeune  beauté 
qui  lui  eft  inconnue  !  Brice  lui  apprend 
les  obligations  qu'ils  ont  à  Taimable  Lu- 
dine, &  Henri  ratifie  de  bon  cœur  les 
cngagemens  qu'il  avoit  pris  avec  elle.  . 
.  Nous  ne  retiendrons  pas  davantage  fé 
ledieur  devant  la  capitale  de  rKcofTe: 
Hélène  nous  rappelle  6c  nous  reproche  de 
l'avoir  oubliée  fi  long  tems  ;  en  deux  mots, 
ville  forcée,  faccagée ,  incendiée,  tyran 
Qccis,  Se  province  conquife.  L'Evêque  a  vu 
en  forge  Hélène  dans  la  ville  de  Tours  ; 
c'eft  le  ciel  qui  éclaire  leurs  pas  &:  qui  leur 
apprend  où  ils  doivent  la  chercber  \  on 
fe  rembarque,  en  pouffant  des  cris  de  joie, 
&  après  la  plus  heureufe  traverfce^  Tours 
reçoi^dans  fcs  murs  cette  heureufe  famille. 

Bientôt  Henri  fait  crier  par  toute  la 
ville  que  celui  qui  ramcneroit  à  la  cour 
wnc  femme  qui  n'a   qu'une  main  ,  awoit 

jiyril  ly^f.xik'oU  L 
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fon  pefant  d'or.  On  a  vu  de  l'autre  corc 
de  la  Loire  une  inconnue  qui  reaemble  * 
ce  portrait  .  tous  les  fcrviteurs  des  Prn.. 
Cfs  fe  mènent  en  campagne  :  enhn  1  un 
d'eu-i  la  trouve  cachée  dans  une  huche, 
tremblante  &  craintive  ,  1  amené  maigre 
fa  rcTiftance  &  la  conduit  à  la  cour. 

La  pauvre  Reine  tombe  aux  genoux 
de  fou  père  &  de  fon  mari-,  die  leur  de- 
mande pardon  de  leur  avoir  dcplu  . 
&  toujours  préoccupée  de  i  idce  qu  on 
ne  la  cherche  que  pour  la  faire  mou. 
rir  varr"  un  récit  douloureux  de  toutes 
Tes  infortunes,  elle  fe  réfi-nc  a  la  mort . 
&  pardonne  tout  K  ceux  qui  en  font  lei 
aureurs,  tout  ,  excepté    le  trépas   de  les 

deux  fi's.  ,         ,     „^„_ 

Il  eut  fallu  avoir  «n  cœur  de  roche  pour 
n'être  pas  ému  d'attendriirrment  &  de 
pitié  ••  tout  le  monde  fangloioit ,  tous  les 
Ceux  étoient  baignés  de  larmes  ,  &  pcr- 
lonne  ne  pouvou  parler,  tant  oneprauvoi, 
de  fairifiTement!  enfin  Henri  court  a  elle  U 
relève  &  la  fcrrc^dans  Tes  bras  :  enfans,  dit^ 
il  aux  jeunes  Princes,  voila  votre  mère  ; 
Madame,  voiU  vos  fils  i  ainfi  que  leu^  mor, 
me  foitpajr donnée, 
".j^e-pauv^e  Hélène  étoit  trop  foiblc  pou 
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fourenir  de  fi  fortes  émotions  :  interdite  & 
faifie ,  elle   paffoit  des  bras  de  Ton  père 
dans   ceux   de    fon  mari ,    de    ceux    de 
Henri    dans  les  bras   de    Tes  enfans  :  elle 
re^ardoit   Tes  deux  fiîs  avec  étannemenc»' 
&  la  teiidnc<^e  maternelle  fembloit  chef-^ 
cher  à  s'aîTurer   fi  elle  n'ctoit  pas  îe  joa^cc^ 
d'un  preftige.  Lorfque  cc«   premiers mou-^ 
vemens  furent  un  peu  calmés,  Henri  ap-) 
prit  à  la  Reine  l'inrrigue  delà  faulfe  nicrei 
Se  (a  punition  :  on    doniia  de  nouvelles 
larmes  au    fort  de  la   géncrcufe   Marie  v 
on  ranta  fon  noble  dévoûmenr,  9c  le  Comtç 
de  Glocefter  qui  renoit  d'srriver,  s'afflige* 
comme  Ci  fa  perte  eût  été  réccnter 

Touc-à-coup  Martin  infpiré  par  ua  faint 
enthoufiafme  ,  va  chercher  le  bras  de  fa 
mère,  fe  met  en  prières  auprès  d'elfe  5^  rap- 
proche le  bras  ceupé  de  la  partie  qui  refle  i 
^  dans  l'inftant ,  fous  les  yeux  de  la  noble 
afTîflrance  qui  en  fut  moule  émerveillée  ^ 
les  chairs  fe  reprennent ,  le  fang  circule, 
le  bras  a  repris  fa  fituation  Se  le  icu  de 
fes  refforts  ;  il  ne  refte  plus  de  la  blef- 
foro  qu'un  tiait  délié  &  d'un  rofe  un  peu 
plus  foncé,  qui  f\it  le  tour  du  bras  &  tient 
Ireu  de    la  cicatrice. 

Quelque  agrcmem  qui!   y  aie   d'avoir 
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f€s  deux  bras ,  la  fenjfîble  Hélène  fut  en- 
core moins   tpirchée  de  ce  que  le  ciel   lui 
rendoit ,  que  du  plaitirde  revoir  ce  qu'elle 
avoir   de  plus  cher  &.   de    reprendre  fa. 
première  place    dans  leur   cœur.  Le  Roi» 
d'Angleterre,  dans  l'excès  de  fa  joie  ,  fait 
crier  cour  pleniere  ,  &  tous  ceux  qui  ont 
entenda  parler  de  ces  aventures  touchantes, 
fe  rendent  à  Tours  pour  eu  voir  l'aimable 
héroïne  :  le  Roi   &  la  Reine  font  obligés 
de  fe  rendre    à   rempreffcment  des  bons; 
Tourangeaux  :  ils  dinent  en  public  &  font 
raconter  à  haute  voix  tout  ce  qu'il  étoit. 
néccfTaire  d'apprendre  au  peuple  pour  af-., 
furer  la  légitimité  des  deui  jeunes  Princes. 
Pendant  ce  récit  qui  fait  couler  des  lar- 
mes de  tous  les  yeux  ,   une  homme  vécu 
de  feuillage,  avec  une  têxe  chauve  &  une 
longue  barbe  ,  fend  la  preflTe  &  s'approche 
des  tables ,    malgré  la  réfiftance   des  gar- 
des :  il  eft  reconnu    des    jeunes    Princes 
qui  fe  lèvent  &  courent  fe  ietter  dans  fes 
bras  :  c'eft  Félix,  le  faint  hermite  ,  qui  a 
pris  foin  de  leurs  premières  années  ;  un 
ange  eft  venu   l'avertir  que    fa  préfencc 
tfi  néceflaire  à  Tours  ;  il  s'eft  mis  en  mar- 
che   malgré  fon  grand  âge,  &   confirme 
par  fou  rapport  la  vérité    de  ce    que  le 
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peuple  vient  d'entendre  ;  aux  difcours  dtf. 
prud'homme,  mille  cris  de  iôie  s'éicveitc 
iuTqu'au  ciel,  on  comble  de  bcnédicftioesi 
Hélène  &:  Tes  deux  fils  ,  &  Tes  beaux  yeux 
iî  îoiig-remî  noyés  des  pleurs  ameres  du. 
dérefpoir  ,  fe  baignent  en  ce  moment  des 
douces  larmes  du  feniiment. 

Notre  tâche  en  finie  :  Héîene  c9.  h^m* 
reufc  :  Brice  amoureux  ,  aimé,  mais  qw» 
n*à  voulu  fe  livrer  aux  plaifirs  de  l'amour 
qu'après  avoir  retrouve  fa  mère ,  Brice 
cpoufe  enfin  fa  chère  Ludinc ,  &  goôrc 
auprès  d'elle  les  plailîrs  les  ptus  vits  fÊ 
les  plus  purs,  en  attendant  que  la  glorre 
Tarrache  de  fts  bras.  Mai  tin,  en  qui  les 
pauvres  de  Tours  ont  trouvé  jadis  un  pcre» 
fe  donne  à  Dreu  êc  remplace  le  faint  Ar- 
chevêque qui  l'atoit  accueilli  avec  ranr  de- 
bonté,  ,  &  pafîe  Ta  vie  dan*  l'exercice 
des  vertus  morafcs  &  chrétiennes.  Le  fainr 
Pape  vivoit  encore  :  il  bénit  le  ciel  en 
ap-prenant  rheureufe  rcvoluiiCMv  qui  s'e^ 
f^vte  dans  la  fortune  de  fa  nié^c.  BierK 
tôt  Antoine  appefanti  par  les  années, dcP- 
cçad  du  tiônc  de  ConfUmiwople  ,.  &  €^t 
coupoaner  Bticc  ^  Ludint*  Herjrï  avec 
Hcleo*  retournent  k  toadm  pè  ks  ad«-r: 
▼anccs  Te  broii  de  leurs,  a-ventures  ;  Héltue: 
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fur-tout  eft  accueillie  avec  tranfport,  &  les' 
deux  époux  adores  de  leurs  fu'ets,  dont 
ils  font  le  Wonheur  ,  s*aiment  conftam- 
xnent  ,  &  retrouvent  même  au  milieu  des 
glaces  de  l'âge  quelques  ctincellcs  du  feu 
cjui  anima  leurs    beaux  jours. 

Le  bon  Glocefter  avoir  bien  auffi  mé- 
rite fa  rccompenie  *•  dans  le  cours  des  con- 
quêtes des  deux  Princes ,  il  avoit  foumis  un 
Royaume  Sarrazin  dont  il  a  converti  l'hé- 
ritière :  elle  croit  bonne  comme  Hélène, 
aimable  &c  gcncreufc  comme  Marie  ,  & 
prefque  aufll  belle  que  Ludine  ;  il  trouva 
dans  fes  bras  le  dédommagement  Se  Tou-. 
bli  de  tous  fes  maux  ,  &  Te  vir  revivre 
dans  des  enfans  dont  les  vertus  naiffantes 
firent  la  coniolation  Se  les  délices  de  fa 
\ieilleflc. 

Clarice  fut  aufTî  récompenfée  de  fan 
attachement  à  fa  maîtrelTe  &  de  ta  longue 
prifon  qu'elle  avoit  foufferte  pour  l'a- 
mour d'elle  :  elle  époufa  un  grand  Sci- 
froeur d'Angleterre  6c  fut  toujours  honorés 
de  la  confiance  d'Hélène  dont  elle  avoit 
fauve  la  vie. 

Henri  fonda  une  fçte  en  l'honneur  de 
Marie,  &  fit  célébrer  (on  dévoûment  hé- 
roïcjue  par  les  bardes  de  fon  pays ,  &  les 


\ 


DES    ROMANS.         147 

plus  habiles  méneflricrs  :  Hélène  chantoit 
quelquefois  fur  fa  harpe  le  lay  qui  conte- 
noit  le  récit  de  cette  aventure  ,  pleurant 
de  tendrelfe  &  de  reconnoilfance  ,  &  il  en 
fut  fait  une  chronique  d'où  nous  avons  lire 
tous  ces  détails. 
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APPROBATION. 

«f  •  A  I  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  dei 

v^ceaux,  le  Iccond   Volume   de  Ix    Eihliothequs 

univerfslic  d^s   Romans  du  mois   d'Avril  de  la. 

préfcnte   année.   J'ai  trouvé    «^ue   le    fond  des 

Ouvrages  qui  compofcnt  ce   Recueil,  étoit  inté- 

reftant  ,  que  les  analyfes  étoient  bien  faites»  & 

les   notes    curieufes.    A  Paris   ce     Août  1787, 

S  E  L  IS  ,   Onfiur    Royal ,    Prq/Vfeur' 

d'Eloquence.,  des  Acadénies  de  la.  Ro- 

chelle ,  Orléans,  Amiens ,  Berlin  ,  ù^c. 
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AVIS. 

No  u  s  prévenons  MefTieurs  nos  SouA 
cripteurs  ,  que  la  nouvelle  Edition  i«-S®. 
<JU€  nous  avons  annoncée,  n*enipêcl>c!  nul- 
lement la  continuation  de  celle  m- 12.  Ln 
nouvelle  Edition  eft  .'U  contraire  un  earanc 
de  notre  exaditudc  poiïr  lavcnir,  cotnn  e 
de  la  bonté  des  volumes,  puifcjue  ce  ftni 
le<  matières  des  volumes  iVz-iz  que  nous 
donnerons  tous  les  mois ,  qui  formeront  urt 
des  volumes  de  chaque  Bvraifbn  de  la  noa- 
vcUe  Edition. 

Les  derniers  volumes  de  Tannée  que 
vous  oâions  aujourd'hui  à  Mediturs  nos> 
Le^curs ,  leur  prouveront  notre  zèle  &  le 
^eftr  que  nous  avons  de  ne  leur  préfenier' 
que  des  morceaux  dignes  de  leur  eftimc  X 
îes  deux  de  Juillet  (ont  imprimes ,  &  le  vo- 
îuHie  d'Août  prefque  fini  :  ils  confirmeront 
cgalenient  cette  jufte  opinion. 

Meffieurs  nos  Sou(cripteurs  qui  voudront 
bien  envoyer renouveller  leur  abonnement, 
les  recevront  en  même-tems» 
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